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INTRODUCTION. 



Ce livre n'est pas une œuvre de polémique : 
c'est une histoire. 

Il nous a semblé que dans la question la 
plus grave qui puisse s'agiter au sein d'une 
grande nation, dans un débat qui touche aux 
intérêts les plus sacrés de la famille et à l'ave- 
nir de la patrie, il ne serait pas sans intérêt de 
demander au passé les leçons d'une longue ex- 
périence. 

Il y a , en effet , deux manières de découvrir 
et de faire triompher la vérité, et ces deux 
modes s'appuient et se complètent; on peut 
même dire que la démonstration n'est absolue 
que par la réunion de ce double élément. La 
théorie expose, développe, raisonne, invoque 
à son aide toutes les ressources de l'argumen- 
tation et la puissance inflexible de la logique. 
Mais, s'il est difficile de se soustraire à son em- 
pire , il est possible de la repousser par une 
objection préjudicielle , en la déclarant irréa- 
lisable. Les faits , de leur côté , sont une auto- 
rité imposante ; ils se présentent avec toute la 
force d'un témoignage invincible , avec l'ascen- 
dant de la réalité pratique. Mais^ s'ils ne 
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II INTRODDCTIOir. 

souffrent pàS dé ebtitteàtâtibttl fiérieuses, ils 
peuvent être récusés par une exception préa- 
lable : il suffit de prétendre que les temps sont 
changés, et que ce qui avait une raison d'exis- 
ter dans les siècles antérieurs, ne saurait sub- 
sister avec les conditions du présent. 

Quand , au contraire , la théorie et les faits 
sont en parfaite concordance , quand les prin- 
cipes aujourd'hui proclamés trouvent dans les 
annales de tous leâ âges une éclatante et so- 
lennelle application, alors la lumière se fait, 
et le doute n'est plus permis qu'à l'ignofrance 
ou à la mauvaise foi. 

Des voix plus autorisées que la nôtre ont dé- 
veloppé , avec une haute sagesse et une force 
supérieure , lés axiomes fondamentaux sur les- 
quels reposent la liberté de renseignement et 
l'instruction publique. Et , pour ne citer ici 
qu'un seul piibliciste ^ personne n'a mieux éta- 
bli la vérité que monseigneur Parisis, évêque 
de Langres, dans ses trois \£'^amenj\ Que le 
savant et illustre prélat veuille bien recevoir ici 
l'humble hommage de notre gratitude et de 
celle de tous les catholiques. 

Restait la iquestion de fait *. 

' Examen de la 'Hber*eé d*é/tseignement j bhe% A. Siroâ/im- 
primeiir,rue des Nojrèrs, 37. Paris, 1844. 

» Dans Vexposé des motifs du projet de loi qu'il vient de 
présenter à là chambre des pairs , M, le ministre de Tinstrùc- 
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Coii^f^qit 1 éducation de h je^oçsse ^y%ih 
elle été çopdprisQ avant Iafévpju|:ion fra^ç^i^e, 
et surtout quelle était la législation qui régis-^ 
sait les établissements d'inst^^-uction ? Quelle 
était l'îiction de }'État, du pouvoir, sur rédi)^ 
cation? Qu'était l'instruction publique? fxi 
liberté de l'enseigr^emfnt e»isÇa^t-elle en f£>i|: 
et en droit? — Ensuite et depuis J789, quej 
a été le sort de l'éducation ? Quelle a étç |a part 
de l'État, quelle ^ été la part de la lib.ertjé 
pendant l'époque révolutionnaire ?-t Enfin, 
quelle e*t la légi^lçition existante? Quest-cp 
que l'Université impériale? Qu'est-ce que l'U- 
niversité de la Restauration? Qu'a vpulu 4irp 
la Charte de 1830, et comment-ses pfomes^ejs 
ont-elles été réalisées ? — Et tput; cela , tov|s 
ce^ faits, ncm pas vaguemeuf; £)ppj:éeiés, ma^s 
racontés dans leur ^implicite et d^us levir 4^- 
tbentiçité complète, appuyés des tj^^tes d^ l^?? 
d'édits, de constitutions, dedéçrefs, d'o^dp^- 
napçes, d's^rrè\é^i puisés aux sourcçs officiel}^, 
fiveç la rjgu^ur du codçt et l'^n^exi^pile ^éyéri^é 
de rhis|;o)r^; yoil^t pe que nous^ «^yoc^s tefifé 
d'expliquer» de rassembler, de cqçf doni^er, et 
dç mettre eu lumière, Vqilà ce. qqi conpipof e 

tion publique sfest li?ré à u^e diasei^talûiA htstori^e mr V^an- 
çi^n^e législation. L^ prej|)ière f9^t\e de notre Ijyre^ bie^ qu'il 
(ut termÎDf (luaud r<jeuvre de M. Viliemaii^ a vu le jour,^ p^t 
en être considérée comme k réÀitation. 
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IV INTRODUCTIOir. 

Y Histoire critique et législatis^e de V Instruction 
publique et de la Liberté de V Enseignement. 

Le premier volume remonte aux origines 
"de la France. C'est là , c'est au berceau même 
cle notre nationalité que nous remarquons 
l'impérissable notion de la liberté, et la jouis- 
sance de ce droit patriarcal , de l'autorité du 
père sur l'enfant à qui il a donné le jour, et 
à qui il doit assurer l'éducation et l'instruc- 
tion , la vie intellectuelle et morale. Respectée 
par les conquérants de la Grèce et de Rome , 
abritée sous la sainteté du foyer domestique , 
protégée par les lois et par les décrets des Cé- 
sars, la liberté d'enseignement échappe au 
naufrage de l'empire romain, et se réfugie à 
l'ombre de l'autel. L'Eglise la recueille, et, à 
son aide , elle élève les générations barbares , 
et elle enfante les merveilles du siècle de Char- 
lemagne. Vivante sous le sceptre du grand 
empereur, cette liberté recommence après lui 
l'œuvre de la régénération littéraire de la 
'Fratice, et elle l'opère en donnant naissance 
aux Universités. Pi.\X2i^{iée ensuite par ces mêmes 
Universités , elle sait obtenir justice de leurs 
iniques prétentions ; elle défend et elle garde 
lés droits de tous , évêques, ordries religieux, 
simples citoyens , contre les envahissemeiits et 
la tyrannie. Jamais, jusqu'à là révolution de 
1789, jamais elle ne permet que le monopole 
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INTRODUCTION. Y 

s^éfablisse au profit de quelque pouvoir que 
ce soit. 

Mais , en sauvant ses privilèges , la liberté 
ne conteste pas à Tautorité souveraine le droit 
de créer et de soutenir V instruction publique. 
Elle respecte ce droit dans les cités gauloises , 
dans les empereurs romains et dans les diverses 
' dynasties de nos rois , aussi bien que dans l'É- 
glise et dans le suprême pontificat. Avec Char- 
leinagne , Tinstruction publique participe de 
la splendeur du trône ; au xiii® siècle , elle est 
ressuscitée par le Saint-Siège ; puis elle reçoit 
les faveurs de la royauté , et , malgré de graves 
erreurs et de pénibles chutes , elle se perpé- 
tue jusqu'en 1789, avec une puissance qu'elle 
n'a pas encore su reconquérir. 
t Les phases successives de cette double exis- 
tence, la législation qui en a réglé les rapports 
pendant toute la durée de l'ancienne monar- 
chie , tel est l'objet de la première partie de 
notre travail. 

Le second volume reprend cette histoire à 
1789. Divisé en quatre époques distinctes, le 
récit embrasse d'abord la période révolution- 
naire depuis 1789 jusqu'en 1808; il reproduit 
les longues et curieuses discussions des assem- 
blées politiques et les actes du gouvernement, 
les plajns et les décrets de l'Assemblée constî- 
mante, de l'Assemblée législative, de la Gon-. 
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ye^|M^i0H, é^ Ditwlpire çt du Consulat : U 
constate la permanence du principe de Ul^^rté 
§t Vlinpiiissapce des tentatives d'instruction 
{publique. Arrivant à la seconde époque, k 
l'empire, il expose la fondation d§ l'Univ^iS 
^ité impériale, analyse et discute les décrçt$ 
ipon^tittitifs du monopole. Dans la troisième 
époquç, il suit le$ développements de VVi^in 
versité , yaconte les phases directes qu'elle a 
aubier pendant toute la Restauration, recueille 
les plaintes et enregistre les réclamations éneiv- 
giques qui , d'un bout de la France à l'autrci, 
s'élèvent sans interruption en faveur de la li- 
berté. Enfin, la quatrième et dernière époque 
a'QUvre avec Ia Charte de 1830 et se* pvçt 
messes solennelles : ell^ contient les prçgffls 
du m<iAopble condamné par la couRtitntion, 
et Içfij i^elamaiions unanimes de répisiçopaî^^t 
des pères de. famille; elle s'arrête à J844 Ç^t ^u 
fyrojet i^e loi de M. Villemàin* 

C'est ainsi que , dans ce second volume , «e 
déroulent les annales législatives de l'Univer- 
sité, qui, née du despotiîjmç conventionnel et 
du despotisme impérial , fille de Dantpn et 
de Napoléon , est maintenue, au mépris de tP^s 
les droits , dans la possession du monopole efl^- 
ûlusif de l'enseignement , et se voit défendu© 
par seaehtifo, depuis M. Rpyer-CoUard jusqu'à 
-M. Villemiai»; par ses fonctionnaires, depws 
-M; Aându, eb M. "^âiMer ^ en 1 81 5 , jusqn'à 
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M: NiS^M >, «n 1844; pà^ les ttH^artëà *!li m\j^ 
Hbét*â!wmè ; depuis le Journal dès Détâts joè^ 
^U'feiu Constitutionnel C'eit àihsi égalénifettt 
que se présentent lés annales de là liberté |)WI- 
5èlainée par M. de Tallèyratid , t)iir M. dé 
Cortdôreet , par Lakanal , par Fôurcroy , pâ^ 
Châj3tal , par Daunbu , par tout ice qli'îl y aràît 
d'hommes éminentà dans TASsetoblée leoniti- 
tuante , dans l'Assemblée législative , dans la 
Convention , dans le Directoire , garantie par 
trois lois et une constitution, étouffée par la 
tyrannie impériale , revendiquée par la parole 
éloquente des la Mennais , des Benjamin Cons- 
tant, des Dubois, desDuchâtel, desConny, 
des Laurentie, des Cormenin , des Lacordaire, 
des Carné , des Gasparin , des Montalem- 
bert, etc., soutenue par les glorieuses do- 
léances de l'épiscopat français en 1828, en 
1841 , en 1844 , consacrée par la Charte de 
1830, et aujourd'hui réunissant pour sa cause, 
dans un élan pacifique et légal , des milliers 
de citoyens et de pères de famille, dont les 
pétitions viennent , au nom de la France , rap- 
peler au pouvoir ses serments , et aux Cham- 
bres leurs devoirs ! 

Tel est le recueil que nous offrons aux 
hommes de bonne foi, à quelque opinion qu'ils 
appartiennent. Nous serons trop récompensés 
de notre labeur, si la réunion des faits et des 
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TIII IITTROBUCTÏOK. 

témoignages que nous avons recueillis en 
toute conscience , et que nous présentons en 
toute simplicité , parvient à détruire quelques 
préjugés , à fournir quelques éclaircissements, 
et surtout s'il peut contribuer, pour peu que 
ce soit , au triomphe de la cause à laquelle 
nous avons voué nos faibles efforts , et qui est 
celle de Dieu, de la France et de la liberté! 

Paris, 25 mars 1844. 
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PREMIERE PARTIE. 

L'inSTRUCnON PUBLIQUE ET LA LIBERTÉ D'EnSEIGREHETT DEPUIS LES 
TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQu'à Là RÉYOLUTIOIV DE A7S9, 



CHAPITRE PREMIER. 

L'iNST&tJCTIOK PUBLIQUE BT LÀ L1BEBT1& D*ENSEIGN£MBVT DASS 
LES GAULES , AYANT ET PENDANT LA DOMINATION ROMAINE. ' 

I. Écoles gauloises. — II. Écoles gallo-romaines. — III. Écoles 
ecclésiastiques. L'Église sauve renseignement en Gaule. 



Les principes essentiels au maintien et à la pros- 
périté de Tordre social ne sont pas nés dliier ; ils 
sont vieux comme le motide, et ils se représentent 
dans toute nation civilisée. Seulement ils y paràis- 
.sent développés à des degrés différents, et leurs 
conséquences sont plus ou moins rigoureiusement 
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a HISTOIRE DE L IITSTRUCTION PUBLIQUE 

admises. Ils vivent cependant, et c'est avec un éton- 
nement mêlé de joie qu'on les reconnaît sous la 
poussière des âgçs. 

Ainsi lien de pl^s ancien parmi nous que le 
double principe consacré par la charte de i83o 
dans son article 69. Liberté de renseignement et 
ir^struetion puhliqièe sont deux idées profondément 
enracinées dans le passé, deux éléments fondamen- 
taux de notre constitutioR fédère. Formulées di- 
versement selon les circonstances, recevant une 
extension plus ou moins grande selon les condi- 
tions et l'esprit de l'époque, toujours proclamées, 
jamais contestées, elles ont vécu parallèlement; et à 
leur ombre s'est formée la gloire littéraire dont 
notre patrie s'honore depuis ses plus lointaines aiji- 
née& 

C'est donc un honneur de notre France, qu'à tra- 
vers les phases si contraires et souvent si périlleuses 
de son existence , les études libérales y aient tou- 
jours été cultivées, et que l'éducation de la jeunesse 
ait été constamment «ntourée des sollicitudes des 
hommes d*État et de la protection de l'autorité pu- 
blique; c'est un honneur non moins éclatant pour 
elle, que de tout temps, ou au moins depuis les siè- 
cles les plus reculés jusqu'au commencement du 
nôtre, les droits de la paternité, les droits de la fa- 
mille, les droits de la religion, aient été scrupuleuse- 
ment. respectés, et que, sans diminuer le eèle du pou- 
voir pour l'enseignement et pour les lettres, cette 
vénération se soit conciliée parfaitement avec le 
développement légitime de la liberté individuelle. 

En ^'et, sî parfois l'autorité suprême établissait 
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des écoles {Hibliquesoù des professeurs retribiiés par 
le trésor national ofinaient à ions, au nom del'Étiij^ 
des leçons jgratuites; si aouveoi cette même autorité 
j7q>andaH ses faveurs &ur les écoles particulières q^i 
Jlui semblaient <avoirle mieuxmérité de la acîeoceiel; 
iie la patrie; toujours cependuM eUe kissajit uifte 
juste et nécessaire liberté protéger lasiétabli^en^ents 
ouverts par le^ qitoyeiis ou fondés parjks vilie^; lo^r 
jours elle garaiïtissait entre ^s écoles rivales cette 
noble émulation qui est la vie et b sauvegarde des 
études; et jamais surtout , jamais elle ne soc^eaÂt 
à concentrer entre ses mains les diverses |)arties4ii 
savoir, et à s'en faire Tunique et l'abisolnie dispensa- 
trice ; jamais elle n'élevait la prétention de soumettre 
l'éducation à un monopole dQJH seule eUe am*ait 
gardé le privilège* 

Un rapide ooup d'œij sur Tbi^toiire de «lotse an- 
cienne monarchie suffira, nous l'eaf^ro^^ (ppor 
démontrer ces vérités, 



I. Ecoles gauloUes^ 

Que Feoseigoemeut fût libre .et Kf^'^n ^ystèine 
^plus ou moins 1|^^ 4'instruction pubJiq^Ae fut or- 
ganisé dans la<^uie avaotet peadaiM }adomîa»a)iiioii 
romaine 9 ce sont deu^ faits dcmt j^ perymettep^t p^ 
de douter les notions positives , quoique malheu- 
reusement incomplètes , que nous possédons sur 
l'état de l'éducation durant cette période. 

On s^t quelle obscurité règne sur tout ce qui 
tient à l'organisation socîaJie ^ la Gaule a.va^t 
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l'arrivée du peuple conquérant. Les origines celti- 
ques sont environnées de ténèbres que la science 
moderne n'a pas encore pu dissiper; et spéciale- 
ment il semble que les détails relatifs à la reli- 
gion et aux lettres soient condamnés à rester en- 
sevelis dans la nuit des siècles. Néanmoins quel- 
ques points principaux sont acquis : ainsi nul 
•n'ignore la puissance dont jouissait le sacerdoce 
druidique; nul n'ignore qu'à l'exemple des castes 
religieuses de l'Orient, il était en possession de 
toutes les connaissances intellectuelles, et qu'en par- 
ticulier l'éducation de la jeunesse, au moins delà 
jeunesse aristocratique, lui était confiée. 

Or, parmi les grands foyers d'instruction que le 
druidisme avait répandus sur la surface de l'empire 
des Celtes, il n'en était pas de plus célèbre que 
l'école de Bibracte^ capitale des ^Eduens. Non pas 
sans doute que cette ville fût la seule où existassent 
de semblables établissements; mais ce fut celle, du 
moins, dont la renommée dura le plus longtemps. 
On la cite d'abord pour son antiquité ' , on la cite 
pour le nombre et pour le haut rang de ses disci- 
ples. Il parait qtie de toutes les provinces les fa- 
milles nobles avaient coutume d'y envoyer leurs 
enfants ^ ; et cet usage était encore vivant lors de la 
tentative faite par Sacrovir pour rendre à la Gaule 

' Omnium gallicanarum antiquissima, dit Bullœus (du Bout- 
la y) , Historia universitatis Parisiensis , t. I. 

* On trouve encore aujourd'hui un souvenir de l'établisse- 
ment des druides dans le nom de Montdm ou Montdéru, que 
'porte une co14ine jprès d'Antun. 
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son indépendance. La nationalité gauloise n'avait 
pas eu depuis Vercingétorix un champion plus dé- 
voué et plus hardi: à sa voix les cités avaient chassé 
les garnisons romaines, et formé une ligué redou- 
table. Mais Sacrovir craignait la mobilité de ses 
compatriotes , les séductions et lès forces de ses 
ennemis; il s'empara de toute la jeune noblesse qui 
étudiait à Bibracte, et déclara qu'il la gardait comme 
otage de la fidélité des Gaulois à sa cause/ La tête 
des enfants répondait de la constance des pères '. 

Si Rome n avait pas compris d'ailleurs toute l'im- 
poilance de l'école de Bibracte , ce fait seul la lui 
eût révélée. Aussi ne négligea-tp-ellerien pour s'em-* 
parer de ce moyen certain d'influence. L'ancienne 
cité druidique fut comblée des faveurs impériales : 
tout fut mis en œuvre pour la rendre digne du nom 
nouveau que les Césars lui avaient imposé; et Au-' 
gusiodunum vit s'élever dans ses mui's des monu^ 
ments témoins de la magnificence et de la généro- 
sité du peuple roi. L'école sacerdotale fut remplacée 
par une école publique entretenue aux frais du fisc 
impérial; les plus habiles rhéteurs, les grammai-> 
riens *les plus savants y offrirent des! leçons gra- 
tuites ;• et y justju'aux troubles excités par la grande 
révolte > des :Bâgatides, l'aftluence des auditeurs 
prouva que là célébrité d'Autun n'était pas au-des- 
sous dfe la- gloire de Bibracte. > 

Noùs.verrohs plus loin avec quel soin Constance 
et Cbnstantinrétablirentles études dans cette .ville^ 
lorsque la Gaiile, pacifiée par leur habileté , reprit 

' BulIaeuSy loco citato. 
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SOUS leur commandement une \ie et une organisa- 
tion nouvelles. 

Mms 4utun n'était pas le seul caatre d'activitë 
intellectuelle en Gaule, Tandis q^ue les raees anti- 
ques occupaient les régions mitoyennes sans laisser 
encore aecèa à l'invasion , le littoral de la Méditer- 
raisiiée avait don né asile à dés exilés de rAsâeMineurey 
et la côlœie grecque de MassUie avait été fondée^ 
Aveelés tpadidkms, la vivacité et l'adt^irable apti*^ 
tilde dur génie biellénique, les Phocéens avaient 
appelle ce gout> exquis et cet amour ^s lettres, 
caractères distinctifs des peuples de l'Ionie, Dans 
les écoles de la ville étrangère, sous ces œnbra^ 
qui rappdiaientlesjardinsd'Âcadème, on cuitivait 
les arts et les sciences delà mère patrie, on se pas^ 
sionûait pour la philosophie^ pour l'éloquence^ 
pour la médecii^ , comme dans Athènes» Les Gau*- 
lois, légers, avides, enthousiastes, accouraient en 
foule aux leçons dâ ces sophistes élégants, de eese 
brillants rhéteurs; Les particuliers et les viUes se 
£sputaient lés. suivants sortis d'une pareille école. 
Tantôt un riche citoyen s'assui^ait à prix d'or les 
leeoQs d'un précepteur en renom ; tantôt les ma* 
gistrats d'une cité ofifraLent à l'intérêt et à la vanité 
d'un maître l'auditoire nombreux d'une jeunesse 
qui ne croyait pouvoir jamais ass^z récompenser les 
mlents. Onallait plus loin, et la cité s'engageait elle- 
inéme à garantir des honneurs,, des dignités^ et à ré- 
aaunérer largement celui qui consentirs^fc à se char-* 
ger d'ouvrir dans ses murs une école publique'. 

' £x hac illustri et in otnni génère disciplinamm florentis- 
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Bientôt ce fut de l'autre côté des mers que les 
disciples affluèrent à Marseille. Sa réputation avait 
passé jusque dans la ville éternelle ; et les jeunes 
Romains, oubliant pour FAthènes des Gaules la 
prédilection que leur avait inspirée si longtemps la 
terre natale de Périclès, venaient y achever Ife cours 
de leurs études. Tacite se plaisait à la nommer utte 
école de science et de sagesse^ et il attribuait les hautes 
vertus tfAgricola beaucoup moins àla nature qu'aux 
enseignements des maîtres de M'assîlie*. «Comme 
les Marseillais avaient égalé les Lacédémoniens par 
leurs richesses, les Rhodiens par le nombre de 
leurs vaisseaux , disait* Strabon ^ , aussi égalaient-ils 
les Athéniens par la profession de toutes les scien- 
ces. » On ne s'élonnera donc pas de voir cette cité 
représentée comme « le séjour des Muses, la source 
des beaux-arts et la pépinière des savants*.» 

Il est impossible que le voisinage de la colonie 
grecque n'ait pas exercé une influence considérable 
sur les conttrées qui Tentouraient , surtout sous le 
rapport intellectuel. On a vu déjà avec quel em- 
pressement des cités et des particuliers recher- 

skna schola, caeterae Galliae urbes tum publicos professores, tum 
privatos praeceptores et paedagogos accipere solebant oliiu , 
grandiqile stipendie et mercede conducebant, ut ait Strabô. 
BuHaeus, Wistoria umi^rskatis Parisiensis, t. I, de Acddemîa 
IfassUieiisû — Ekêtoim Ultéram^ de Im Fnmee, par les ténidk* 
tins, 1. 1. 

' VitaAgricolae, 4. 

' Strabo, lib. 4» P* 1^3.' 

^ Histoire littéraire de la France, par les religieux bénédic- 
tins, t. L 
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chaient les maîtres de Marseille. Hospitalière autant 
par politique que par instinct, elle accueillait un 
nombre immense de Gaulois, elle leur ouvi^t ses 
temples et ses écoles ; et ils retournaient dans leur 
pays séduits et charmés par les beautés de la littéra- 
ture dont ils avaient appris à admirer les modèles. 
Us étaient devenus Philhellènes ^ ainsi que parle 
Éphore dans Strabon '. 

Successivement Corbilon, Arles, Vienne, Tou- 
louse, Lyon, Nîmes, virent se propager dans leurs 
murs cet esprit d'enthousiasme pour la Grèce. 
Des sophistes et des rhéteurs, appelés par les ma- 
gistrats , ou s'introduisant sur la foi de leur renom- 
mée, aidèrent au mouvement; et quand les Romains 
arrivèrent, ils trouvèrent le terrain déjà préparé 
pour leur établissement. 

Voilà tout ce que nous savons sur les écoles 
gauloises. 

Maintenant quel était le régime extérieur de ces 
établissements? Quelle était la loi qui présidait à 
leur existence? Nous n'avons pas la prétention de 
résoudre complètement cette difficulté, les éléments 
nous manquent : cependant nous croyons pouvoir 
affirmer que quant aux druides, s'ils possédaient 
de fait le dépôt des connaissances humaines , s'ils 
se réservaient autant qu'il était possible l'éduca- 
tion religieuse ejtlittéraire de la jeunesse^ ceprivilége 
était beaucoup plutôt le résultat de la puissance 
qu'ils possédaient comme ministres du culte, que 
la conséquence d'un monopole légal et exclusif. 

■ Strab., liv. 4, p. 137. .1 ., , 
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Chez un peuple pieux jusqu'à la superstition, ac- 
coutume à regarder ses prêtres comme les oracles 
•infaillibles et directs de la Divinité ; chez un peuple 
qui ne faisait pas difficulté de se laisser décimer 
pour les horribles sacrifices qu'exigeaient des dieux 
sanguinaires, il était tout naturel que le collège 
des druides^ bardes et vates, dans les divers or- 
dres de sa hiérarchie, gardât le secret des scien- 
ces qui faisaient en partie sa force et sa prédo- 
minance. La médecine, réduite alors à la notion de 
quelques simples, et presque uniquement fondée 
sur des incantations et des opérations théurgiques; 
l'astronomie, bornée à de vagues pratiques d'astro- 
logie religieuse ; la musique , toute consacrée à la 
pompe des cérénionies ou au chant des ^nobles 
actions; la poésie, vouée au service des dieux et 
des grands hommes; la philosophie, soigneusement 
abritée derrière les ombres du sanctuaire, et confiée 
ainsi que l'histoire à la seule mémoire des disci- 
ples , étaient presque nécessairement des attributs 
sacerdotaux, et les druides ne négligeaient rien 
pour s'en réserver le domaine. C'est ainsi qu'ils at- 
tiraient dans leurs écoles toute la jeune aristocratie 
du pays , et qu'ils perpétuaient à l'aide de leurs 
leçons cette suprématie qui a fait dire à un orateur 
grec que , ce assis sur leurs trônes d'or, les rois eux- 
mêmes étaient les serviteurs de leurs prêtres', » 

Néanmoins ce serait une grave erreur que de con- 
sidérer l'ordre des druides comme une caste jalouse 
et exclusive 9 ne se recrutant que dans son propre 

* Dion. Chr^sost., or. 4. 
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sem. Si, sous beaucoup de rapports, cet ordre a 
des analogies frappantes avec les bramines de Tlnde, 
les mages de la Perse et les sacerdotes de l'Egypte, il* 
y a entre eux une différence capitale : c'est que les 
druides accueillaient parmi eux les hommes de 
tout rang et de toute condition. Qu'un Gaulois ap- 
partînt à la noblesse ou au peuple, qu'il fût de race 
royale ou qu'il sortît des degrés les plus infimes , il 
suffisait qu'il se vouât au noviciat, pour obtenir 
accès dans la hiérarchie et pour en partager les pri" 
viléges. Le noviciat était pénible sans doute : il 
fallait^ vingt années durartt, se livrer aux priva- 
tions de la vie ascétique au milieu des forêts et dans 
la solitude des cavernes ; mais à ce prix on achetait 
Fexemption de toutes les charges publiques, même 
du service militaire; on acquérait la vénération 
universelle, et la plus redoutable autorité qui fut 
jamais. 

Or, pour peu que l'on fasse attention sr ce mode de 
renouvellement du sacerdoce qui s'opérait par voie 
d'initiation scientifique *^, et qfui mettait en quelqxïe 
sorte la nation entière à la portée de toutes les 
connaissances ; que l'on observe surtout cette sorte 
de condamnation portée par les mœurs et par le 
génie des Gaulois contre l'idée de monopole, même 
dans les choses où le monopole est le plus naturel, 
dans les sciences sacrées ; l'on sera convaincu que 
dans l'éducation le même fait se reproduisait, et à 
plus forte raison. Là comme ailleurs , les druides ré- 

* Voir V Histoire des origines et des institutions des peuples de 
la Gaule armoricaine et de la Bretagne insulaire ^ par M. A» de 
Gourson. 
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gnaient par rascendant de leur caractère et de leur 
érudition, mais nullement par Farbitraire ni par 
la loi. 

Ajoutez de plus la multitude de bardes et de 
vates que les cites entretenaient, que les grands 
attachaient à leur personne, et qui, à leur profes- 
sion de poètes et de prophètes , joignaient aussi la 
pratique de la médecine et l'enseignement de quel- 
ques notions élémentaires. Nul doute qu'ils ne fus- 
arent, à de certains degrés, les professeurs et les ins- 
tituteurs particuliers des familles qui les prenaient 
à leurs gages. 

Enfin, quand on examine de près la constitution 
de la tribu en Gaule, quand on y reconnaît lé 
régime patriarcal , ou du moins le régime de clan 
avec ses distinctions de personnes , avec ses /7^<?/7^- 
bresde ta famille, ses clients et ses débiteurs {obce^^ 
rati); quand on voit l'influence suprême, pour ne 
pas dire l'omnipotence des chefs de race ' , • on 
arrive nécessairement à conclure qu'avec un pareil 
cortège la gens, la famille, trouvait moyen de se 
suffire à elle-même, sous le rapport de l'éducation 
moyenne. Que les héritiers présomptifs de ces 
souches antiques se' rendissent aux écoles sacerdo- 
tales pour s'y perfectionner dans les sciences divines 
et humaines, nous le croyons volontiers; mais 
que ce fût une obligation pour eux, et qu'ensuite 
pour tout ce qui faisait l'éducation de Thomme 

' M., A^ de GoutsoB , dans Tottyraige cité plus haut , a parfais 
temeat établi Tétat des personnes dan& la Gaule celtique. Nous 
sommes heureux de rendre ici témoignage à son érudition et à 
son talent. 
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libre, éducation fort restreinte quant aux facultés 
de l'esprit, l'intervention des prêtres fût nécessaire, 
et qu'on fût réduit à ne rien savoir si l'on n'avait 
pas passé dans leurs collèges, c'est ce que l'histoire 
et le bon sens ne peuvent admettre. 

En résumé, il nous semble évident que d'une part 
l'éducation domestique était libre en Gaule comme 
elle l'a toujours été dans les autres contrées; là 
aussi le foyer paternel était un sanctuaire que la 
volonté du législateur savait respecter. De l'autre 
côté, il nous semble non moins évident que les 
druides possédaient deux sortes d'écoles t les unes 
ouvertes à toute la jeunesse aristocratique, comme 
celle d'A^utun , et où ils dispensaient , dans la me- 
sure dont ils étaient juges, les notions qu'ils possé- 
daient; les autres, écoles de noviciat sacerdotal, où 
étaient initiés aux secrets de la religion les futurs 
ministres des autels. 



Telle ou à peu près devait être la situation des 
écoles gréco-gauloises , à commencer par celle de 
Marseille; avec cette distinction essentielle cepen- 
dant, que l'instruction y était beaucoup plus litté- 
raire que religieuse. 

Ainsi, il est probable que dans la colonie grecque, 
comme dans la mère patrie, les prêtres donnaient 
une sorte d'enseignement théologique et cérémoniel 
pour préparer les aspirants au service du culte; 
que cet enseignement était surtout extérieur et 
poétique, ainsi que le comportait la mythologie 
brillante et sensuelle de l'hellénisme; que peut-être, 
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et selon toutes les apparences , il se trouvait dans 
quelque sanctuaire particulier une initiation plus 
avancée, des mystères, une théologie ésotérique 
qui n'était confiée qu'à un petit nombre d'adeptes 
et sous le sceau du secret. Mais ce qui est positif, 
c'est que Marseille, et à son exemple les cités gau- 
loises où ses maîtres avaient pénétré , possédaient 
d'abord une instruction officielle, des écoles pu- 
bliques; et ensuite que l'éducation particulière, soit 
domestique, soit privée, y jouissait d'autant de 
liberté qu'il était possible d'en désirer. 

Les auteurs anciens s'accordent à constater l'exis- 
tence d'établissements municipaux, d'académies 
locales, si l'on peut ainsi parler. Des gi'ammairîens, 
des rhéteurs, des philosophes, des médecins y en- 
seignaient en public, dans des lieux disposés à cet 
effet par la prévoyance des magistrats; et ces pro- 
fesseurs étaient rétribués par l'État, qui passait un 
bail avec eux : grandi stipendio et mercede conduce- 
bàntj dit Strabon}'. Et du Boullay a soin de faire 
renàarquer que ces écoles étaient bien des écoles 
publiques : scholas puhUcas ^ répète-t-îl à plusieut^s 
reprises *. 

Or, ces écoles ne nuisaient nullement au déve- 
loppement de l'industrie particulière, qui pouvait à 
son gré ouvrir des maisons d'études, ni aux. droits 
des piarents, qui avaient le choix entre les établis- 
sements de l'État, ceux des maîtres privés et Tédu- 
cation domestique. C'est ce qui résulte expressé- 

* Strab., liv. 4- 

' BullaeuSy Ôperecitato , de Academia Massîliensi. - ' 
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ment du pas^ge suivant de Strabon ^« Iiadépea^ 
dam ment des sophistes qui s'y établiâsent à Jeurs 
propres frais, les villes entretiennent sur Jes fonds 
publics des sophistes et des médecins. » 

Il y a ixùeux : l'examen approfondi des iaks 
prouve que les écoles privées, les éoole$ libres ont 
presque toujours été Torigine des écoles publiques. 
Lamultiplîcité des premières, l'afflu^aice qu'elles at- 
tiraient, le mérite des professeur;», ouviireotlesyeuK 
des magistrats. On songea à encourager les études, 
à favoriser l'activité, à stimuler le zèle; des réeotn- 
penses, des privilèges, puis des foadatîonsi, Ikvent 
accordés; et enfin la cité ou le prince- adoptèreint 
une institution, et se chargèrent de subvenir à 
toutes ses dépenses. Quand ih vouli^rent mettre 
le dernier sceau à leurs bienfaits, cette ioatrucCion 
répandue en leur nom devint gratuite : cic ftit làoui 
des traits habiles de la politique roB^aine. 

Nous arrivons en effet à l'époque où la GaUiie, 
l'ancienne ainsi que la nouvelle, la Gaule méridio- 
nale comme la Gaule celtique, dut sulnr le joug 
des maîtres du monde. 

IL Éoêttes geàlo^romaines. 

Il y avait k^gten^p^g que Rome convoitait fo 
Gaule, .<}uand une querelle de peuplades fournit 
à César le prète^^te de gagner à l'empire >cette ad<m- 
rable conquête, et l'occaston de satisûdre son ambi- 
tion personnelle. Déjà les Romains s'étaient fait 

« Ibid, 
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connaître dans les contrées qu'ils envahissaient, 
mais non pas comme nation avide et belliqueuse. 
Sans doute ils s'étaient emparés de la Narbonnaise , 
mais c'était à titre d'alliés de Marseille, et ils avaient 
borné leur prise de possession à la Proi^uice. Seur 
lement cette province avait paru renaître sous leur 
domination : des colonies florissantes,un commerce 
étendu et prospère , l'agriculture perfectionnée, des 
travaux importants exécutés, répandaient partout 
la vie et l'opulence. Mettant d'ailleurs parfaitement 
à profit leur séjour, et sachant merveilleusemeat 
s'adresser aux penchants de leurs voisins pour les 
séduire , les Ronaains s'étaient montrés amis des 
lettres, des arts, de l'éloquence. Il semblait qu'ils 
prissent plaisir à justifier le titre d'alliés de Marseille 
par une similitude de goûts et d'habitudes. Narbo- 
Martius, toute fondée qu'elle était par une légion de 
vétérans, devint une ville polie et studieuse; ses 
écoles rivalisaient avec l'académie marseillaise. 

Il avait suffi d'un coup d'œil aux proconsuls de 
Rome pour mesurer toute l'influence que l'esprit 
littéraire de la Grèce avait prise sur le géjoie natio- 
jial de la Gaule; ils suivirent la voie d'envahisse^ 
ment qui leur ét^it tracée. Marseille les seconda 
avec passion. On ne peut se figurer jusqu'à .qu€|l 
point les mœurs étaient déjà altérées , quand éclata 
la guerre de l'indépendance. Les armes n'eurent 
qu'à achever ce que l'intelUgence avait lentement 
et immanquablement préparé. 

Sans doute la défense jCut héroïque, et digne de 
nos aïeux ; mais en réalité elle était due bien plu- 
tôt au dévouement de quelques héros qu'au patrio^ 
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lisme des populations : dans le midi la Gaule était 
romaine de cœur avant César. Le grand capitaine 
l'avait senti ; aussi , inflexible dans le combat , fut- 
il généreux jusqu'à la prodigalité après la victoire. 
La soumission ressemblait à une récoticiliation, et 
les Gaulois avaient le beau rôle. Les privilèges les 
plus enviés leur étaient concédés avec une muni- 
ficence sans égale. Les principaux chefs de l'aristo- 
cratie recevaient le droit de cité, ce droit qui avait 
suscité la guerre sociale en Italie , et dont Rome 
avait été toujours avare jusqu'à l'injustice. Les 
grands prirent place dans ce sénat qui dictait des 
lois à l'univers. Les Romains eux-mêmes en étaient 
jaloux, et les satires du forum accusaient César 
d'avoir fait asseoir la Gaule sur son char de 
triomphe. 

La politique d'Octave acheva ce qu'avait com- 
mencé la politique de César. Auguste résumait en 
lui toutes les traditions d'organisation et de con- 
quête de la république : il y joignait l'avantage 
d'une volonté unique, et les ressources de la puis- 
sance dictatoriale. Il voulut du même coup réduire 
la Gaule à l'impossibilité matérielle de la révolte, et 
se l'attacher par les liens de la reconnaissance. Les 
Gaulois étaient avides de distinction, enthousiastes 
de littérature et d'éloquence, pleins de docilité et 
de talents. Tandis que d'une main il organisait une 
administration vigoureuse et qu'il enveloppait les 
provinces d'un réseau indestructible , de Tautre il 
faisait une large part au génie et à la vanité des 

"peuples. « Les arts se nourrissent et honneurs^ ^n dit 

• ) ;. 

* Àrtes nutriri honore, Symmaque, 1. 1, p. i5. 
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uiï proverbe ancien ; ils devinrent la véritable voie 
des dignités. Le barreau , l'éloquence donnaient 
accès à tout. Les Gaulois s'y précipitèrent avec ar- 
deur : en quelque^ années ils occupaient tous les 
postes. Du temps d'Auguste déjà, ils tenaient les 
charges les plus importantes; on les verra mêlés 
au premier rang à tous les événements et à toutes 
les. vicissitudes de l'empire. Les Romains ne pou- 
vaient s'empêcher de le reconnaître : ce Rome j disait 
Cassiodore ', se faisait un mérite de tirer du fond de 
la Gaule des hommes pour remplir les magistra- 
tures de la république; et cela afin de ne pas se 
priver des services les plus excellents, ou de ne 
pas laisser sans récompense un mérite éprouvé. » 
On pense bien que renseigneodent était un moyen 
trop assuré d'influence pour être négligé. Rome de* 
vait s'en occuper à deux titres, afin de consolider 
son pouvoir et de ruiner la nationalité vaincue. 
Rien de plus eKicace pour accomplir la conquête 
que de la faire accepter, que de la faire passer dans 
les mœurs; et pour cela rien de plus immanquable 
que l'éducation , chez un peuple surtout aussi 
avide de s'instruire. Ensuite, pour forcer dans 
ses derniers retranchements le patriotisme aux 
abois, il fallait le poursuivre dans le refuge qu'il 
s'était ménagé, dans les écoles, et particulièrement 
dans les écoles druidiques. On n'osa pas d'abord 
déclarer une guerre ouverte à la religion des Gau- 
lois : on préféra essayer de la transformer, en la 
confondant et en l'associant avec le polythéisme 

* Cassiodore , 1. II , ep. 3. 
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rooialilyeâ la défigurant sous les fictions de la Grèce. 

Puis on chercha à la tarir dans sa source, dans l'en- 

-dignement. Il s'agissait d'enlever la jeunesse aUx 

.4ruideB9 et de l'enlever, non pas par la violence, 

.niaès par la persuasion. Pans toutes les grandes 

viUes^ niëtropoles nouvelles^ le pouvoir împ^Hal 

fonda des écoles publiques; il espérait y attirer in- 

sensihienient la génération aristocratique. En même 

t^iAps»! datis les cités anciennes, dont il changeait 

]eiJ4XOlQS et dont il métamorphosait la nature, il 

-puvrit des chaires en ooqcurrence avec l'école sa- 

iperdotale. Ainsi fit-il à Autun. 

.: Les fruitsd'une pareille politique ne tardèrent pas 

aûe montrer» Romey gagna d'illustres auxiliaires qui 

brillèrent au sénat, dans les armées , dans la magis- 

.irature ; elle y gagna la conservation de sa conquête. 

Saiis nous arrêter ici à rappeler les personnages 

éminents que l'empire tira de la Gaule et qui avaient 

4té élevés dans ses écoles, qn seul fait Dous suffira. 

.Vitellius et Vespasien se disputaient le pouvoir 

• suprême : une assemblée se tint ^ Reims, pour 

savoir si les provinces ne profiteraient pas de ces 

dissensions pour ressaisir leur indépendance.^^Yive- 

0ieni éams parler ohaleureoses exhortations d'un 

orateur de Trêves, les député^ semblaient incliner 

i^ers la guerre , quand Auspex , rhéteur de Reims, 

prit la parole , et vanta si habilement les douceurs 

de la paix, les bienfaits de la domination romaine 

iki. l'activité intellectuelle qui régnait sotis l'em- 

. pire des Césars , que les projets de soulèvement 

furent abandonnés, et que la Gaule s'endormit de 

nouveau dans l'obéissance. 
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On comprend dès lors Pintérêt immense que les 
empereurs durent prendre aux écoles. Marseille était 
toujours un des plus célébresgymnases de l'époque, 
puisque Agricolay fit ses études ; Lyon, Arles, Tou- 
louse, Narbonne, Trêves, Besançon, Bordeaux ^ 
Aucfa, Poitiers, Angoulême, etc., acquirent une 
célébrité que justifient les hommes remarquables 
qui y enseignaient , tels que Favôrinus, le sophiste 
le plus renommé de son temps , et Fronton , le se- 
cond maître de l'éloquence romaine après Cicéron^ 
Qui ne sait que Lyon était devenu le centre litté- 
raire de la Gaule impériale? Son nom seul rappelle 
les concours publics de poésie et d'éloquence qui 
se tenaient près de l'autel érigé par Claude, et les 
lois bizarres imposées par le caprice de cet empe- 
reur. Les vaincus étaient obligés de chanter les 
louanges du vainqueur ; et s'ils ne s'y résignaient 
pas, ils devaient effacer avec leur langue leurs 
propres écrits, sous peine d'être battus de verges, 
ou plongés dans le fleuve. Aussi Juvénal s*é- 
criait-iP : 

Pallidus ut. ... 

. . . LogdunensQiu rlietor dicturus ad aramf 

Florissantes pendant que les province^ furent 
tranquilles , les écoles romaines ne purent se sous- 
traire aux coups funestes que les discordes civiles 
portèrent à toute la contrée. Lés soulèvements, 
généraux ou partiels, qui y éclatèrent, et sur- 
tout l'insurrection longue et terrible des Ba^ 

' Hist, littéraire de France, par les Bénédictins, t. I. 
* Juvépal, satire I. 
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gaudeSj les tentatives d'empire gaulois plusieurs fois 
renouvelées, toujours malheureuses, dispersèrent 
les maîtres et les élèves. Les premières invasions 
des barbares vinrent bientôt ajouter encore leurs 
terreurs aux désolations de la Gaule; et c'est à 
peine si lorsque Constance Chlore et Constantin 
ramenèrent l'ordre et le calme dans les villes paci- 
fiées, c'est à peine s'ils purent retrouver les vestiges 
des anciennes institutions. 

Cependant, il faut le dire, les écoles publiques 
souffrirent beaucoup plus pendant cette période 
que les écoles privées; et , malgré les malheurs du 
pays , l'éducation domestique se perpétua toujours. 
L'histoire remarque même à l'honneur delà Gaule 
que dans le chaos où était plongé l'empire, au mi- 
lieu de ces tyrannies éphémères qui appai*aissaient 
à chaque instant, au sein de cette vaste anarchie 
qui désolait le monde, les seuls caractères élevés , 
les seuls noms distingués et généreux qui se mon- 
trèrent alors appartenaient à la Gaule. Seule en effet 
elle avait sauvé encore quelques traditions de race, 
quelques souvenirs de fomille; seule encore elle 
était restée fidèle à l'antique patriarcat de ses 
vieilles tribus. Or, rien n'est plus précieux aux épo- 
ques de crise que cette salutaire éducation du 
foyer paternel; et il semble qu'elle devienne plus 
étroite et plus forte quand l'orage gronde au de- 
hors, et que les ténèbres s'étendent au ciel de. la 
patrie ! 

Une ère de prospérité était pourtant réservée 
à la Gaule avant la grande invasion. Vers la fin 
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du troisième siècle , deux illustres princes , soute* 
nant l'empire ébranlé et rappelant la victoire sous 
leurs aigles, rouvrirent les sources de la science et 
ranimèrent l'activité des esprits. Constance Chlore 
était un homme d'un talent supérieur. Lorsque^dans 
le partage de l'empire, n'étant encore que César, 
il obtint les Gaules, la Bretagne, l'Espagne etlaMau* 
ritanie, il comprit que c'étaient là les forces vives 
du monde, et que la suprématie appaitiendrait né- 
cessairement à celui qui posséderait ce comman- ' 
dément. Aussi tous ses soins se portèrent-ils sur la 
défense et sur la prospérité de ce magnifique apa- 
nage, qu'il voulut rendre digne de ses destinées. A 
peine l'eut-il délivré par ses armes, qu'il s'occupa à 
le constituer par l'administration, et à le relever par 
les études. 

Constance aimait la liberté: il en fit le plus ferme 
appui de son pouvoir. La tolérance qu'il mit dans 
les affaires religieuses s'étendit à tout , et lui con- 
cilia l'admiration et l'amour de ses peuples. C'est un 
hommage que l'histoire se plait à lui rendre, et que 
nous reproduisons avec joie : <c Sous lui , disent les 
savants bénédictins', les Gaules jouirent d'une paix 
profonde et d'une entière liberté, tant pour l'exer- 
cice du christianisme que pour la profession des 
sciences et des beaux-arts. Bien davantage, il ne 
laissa pas de travailler à faire fleurir les sciences 
dans ses États, et de protéger les gens deletti^es.» De 
Trêves, oit il avait établi le siège de son autorité, par- 
tirent des ordres pour la rénovation des écoles pu- 

' HUt. littéraire de la France f t. I, p. 3i6. 
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bliquesetpour Fencouragemeiit des écoles privées. 

Indépendamment de celte nouvelle capitale, où 
la présence du César et celle des chefs de l'admi* 
nistration attiraient les plus savants professeurs, 
et où entre autres enseignait le célèbre Claude Ha-» 
mertin % les villes importantes des Gaules reçurent 
ou fondèrent des établissements d'instruction. On 
cite particulièrement Besançon et Lyon , dont les 
écoles étaient alternativement dirigées par l'orateur 
JuliusTitianus, poëteet géographe, et précepteur du 
fils de Maximin; Bordeaux, où Von comptait plu- 
sieurs chaires de grammaire et de rhétorique grec- 
que et latine; Autun enfin , où se déployèrent plus 
qu'ailleurs la magnificence et la politique de Cons- 
tance Chlore. 

Le rétablissement de l'école d' Autun est un des 
faits les plus saillants de l'histoire de l'instruction 
publique à cette époque , et il mérite une atten- 
tion spéciale. Les révoltes des Bagaudes y avaient 
détruit Y non-seulement Tancien collège druidi- 
que , mais les beaux gymnases que l'empire y avait 
fondés, et tout ce quartier des études, séparé de 
la ville, et uniquement consacré aux exercices lit- 
téraires. On regrettait universellement ce centre 
traditionnel de la science : la noblesse gauloise, 
parce qu'elle y retrouvait des souvenirs cheraxà sa 
splendeurpremière;les familles ralliéesàRome,parce 
qu'elles se rappelaient la renommée dont récemment 
encore jouissaient les écoles Mœiùanes , pépinière 

* Le panégyriste officiel des Césars; voir ses harangues dans 
Panegyrici veteres opéra et studio J. de la Baune, societ, Jesu, 
ediu. 
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d'hommesillustres, et noTiciat des digtiit^éd et des ma- ' 
gistratures; la cour enfin, parce qu'elle y possédait un 
levier passant et d'utiles ressources. 

Constance chercha dans tous les officiers de 
son dépaHement Fhotnme le plus habile et le 
pins renommé y pour le mettre à la tète' de VétxAé' 
qu'il voulait recx>nstituer. Ce fnt rorâletir Ëu<^. 
mène, petlt*fils d'un des derniers chefs de fé<^olê 
d'Àutun, et secrétaire d'État , magistép sntM me" 
monœi selon les titres d'alors. Pour donner plUs de 
solennité à son choix. Constance demanda et obtint 
des deux empereurs un rescrit adressé là tîe jiè«sôn-> 
nage. Il est impossible de nvettré plud de gîrâcies et 
d'instances que ne font les sod Verlelins. Ceèt un ^è#vicë 
qu'Eumène leur rend en acceptant, et ils ne pëuvèn-^ 
faire à l'illustre jeunesse des Gauler un présent p\\ié 
précieux que de lui donner un maître tel que lui i 
tf Quel autre bienfeitpouvons-nous leur conférer que 
celui que In fottunene saurait ni accoMél* ùi éiile ver'? 

' Quod aliud praeanun» his qaam illud coofiçrr^ 4d3^nii]$ 
quod nec dare potest nec eriperefortuna? Unde Auditprio huiç 
quod vidétur interitu Praeceptorîs orbatum^ Te,, vçl po- 
tissimum prsefîcere debuimus, cujns eloqueiidatti et gfàvitateill 
fooruni «t â.M)ldïiôi?f^is habernuB adrtiînUtftfiloàë eompéHani. 
Salvo igilar priT3egip:Digiiitati$tiiX4hortaitHir9 at^rofes^uf 
nem oratoriam recipias, atqoe in supradicSa çivita^è quuii^ 
non igooras Nos ad pristinam glorîam reformare , ad vitas, xner 
lioris studîum adolçscentium excolas mentes, Nec putes hoc 
munere antepartis aliquid tuis honoribus derogari , cum ho'» 
nesta professfo ôrifet potius omnem quam dti^truat iMgnîtatem. 
J^eaiqueetiaai Baldrram Te it» sexcenis iniHibaâ dutnknAm 6X 
Reip. viribus conseqMi vbtimiiiài f t ivt^lligfj^ mefitisvtm etiam 
nostram constituere Clem^tiao)- Vf la, Suxp^i çharissime n<>r- 
bis. » BuUaeus, BisU unwersitaL Parisiens,, t. 1. 
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Cet Auditoire qui semble orphelin par la mort de 
son précepteur (Eumène Tancien), nous avons dû 
vous en nommer le chef, vous dont Féloquence et 
la gravité des mœurs nous sont connues par expé- 
rience, et par les actes de notre autorité. Aussi, sans 
déroger au privilège de votre dignité, nous vous 
exhortons à reprendre la profession oratoire, et à 
diriger vers l'étude d'une vie meilleure les esprits 
des jeunes gens, dans cette ville que, vous nel'igno- 
rez pas, nous voulons ramener à son ancienne 
splendeur. Et ne croyez pas que cette charge! puisse 
déroger en quoi que ce soit aux titres que vous 
' possédez: une profession honorable augmente plu* 
tôt qu'elle ne détruit la dignité. Enfin , nous vou- 
lons que vous receviez comme salaire six cent mille 
nummi par an sur le trésor de la république, afin 
que vous connaissiez que notreclémencemetun haut 
prix à votre mérite. Adieu, très-cher Eumène.» Il n'y 
avait pas moyen de refuser; Eumène accepta. Seule- 
ment il fut aussi généreux que ses maîtres: il consacra 
le riche traitement qu'il tenait d'eux à l'embellisse- 
ment et à la reconstruction de l'école dont la direc- 
tion lui était confiée. 

Ce rescrit est important sous beaucoup de rap* 
ports. D'abord c'est un dés premiers actes offi- 
ciels de la puissance publique en matière d'éduca- 
tion; ensuite il contient des détails curieux. On ne 
peut s'empêcher d'être frappé de la noblesse et de 
la délicatesse même avec laquelle les empereurs s'a- 
idressent à cet homme delettres, à cet orateur distin- 
gué, que ses talents 'ont élevé à un emploi éminent 
dans le sacré palais. C'est une invitation plutôt qu'un 
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commandement, une prière bien plus qu'un ordre. 
Les princes de la terre parlent à un prince de la 
pensée ; ils lui rappellent les services rendus par 
son aïeul, et ceux qu'ils attendent de lui. Le salaire 
est accordé au mérite , et non à la charge. On ne 
saurait agir avec plus de magnanimité, et cette con- 
duite peut éti*e offerte hardiment en modèle, même 
de nos jours. 

Puis la constitution légale des écoles publiques 
nous est en quelque sorte révélée par différentes 
expressions de cet acte. On y voit que l'empereur 
fonde l'établissement, qu'il nomme le directeur , 
qu'il affecte des honoraires, considérables sur le 
trésor national ; que cette fonction n'est pas incom- 
patible avec les dignités de la maison impériale; 
qu'enfin l'école forme un corps, auditorium. Ce 
que d'ailleurs confirme Eumène lui-même, lorsque, 
rendant grâces à Constance des bienfaits qu'il a 
reçus de lui, il dit : « Vous m'avez choisi pour le 
précepteur de cette assemblée, de cette réunion de 
jeunes gens, com^eniui JuifentuUs prœceptorem 
electuiii^. v 

Du resté, il parait que celte école Méniane, 
MœrUana (car elle reprit son ancien nom), devint 
admirable. Il est question de magnifiques édifices, 
de portiques et de galeries où étaient exposés des 
cartes de géographie , et des tableaux qui repré- 
sentaient les grands faits de l'histoire ancienne et 
contemporaine. 

Fondée par les empereur^, il est à croire que 

* Eiunço., FiafiégjfTig* <fe Constance. 
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cette école et toutes celles des Gaules reptwîllî* 
saient les dispositions principales des écoles ro- 
maines; et le récit d'Eumène nous autorisé à leur 
appliquer les détails que nous avons recueillis 
dans les historiens anciens. Ainsi on avait soin 
de les placer dans des lieux tranquilles, que Fon 
environnait de beaux ombrages , et où se trouvait 
réuni tout ce qui favorise les exercices du corps 
en même temps que ceux de Tesprit : un gymnase 
et une palestre, des bassins pour la natation , des 
allées pour la promenade, dei clairières pour l^s 
jeux. Chaque auditorium 9s^{l ses classes ^ cetlnlm 
seupergulœmagistralesi : on y voyait plusieurs salles 
placées à droite et à gauche d'un vestibule ouvert 
du côté du nord, et munies de sièges enhéraicyclet 
Il en était ainsi à Y Auditorium Capitolinum, fondé 
par Claude ou plutôt par Hadrien; auditoire oii se 
tenaient des séances de déclamation publique ^ 
souvent honorées de la présence des empereurs, et 
dont la renommée était vivante encore au temps de 
saint Jérôme. Cette sorte d'académie capitoline fut 
l'objet de plusieurs décisions impériales. Théodose 
l'ancien publia un édit pour empêcher les profes- 
seurs qui y enseignaient d'ouvrir des cours ailleurs, 
li l'appelle auditorium naslmm; il en énumère les 
classes : on y comptait trois orateurs et dix graiii- 
mairiens pour la langue latine, cinq sophistes et 
dix grammairiens pour la langue grecque; un pro- 
fesseur de philosophie transcendante, qui phiioso^ 
phice arcana rimetur^ et deux pour les. formules 
du droit et des lois. 
C'est d'après ce typeque furent constitués TAthé- 
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née de Lyon ^ et sans doute les autres écoles pu<* 
bliques ou impériales des Gaules. 

Nous disons écoles publiques ou impériales , 
parce que nous voulons les distinguer des écoles 
municipales établies par les cités, et des écoles 
libres ouvertes par les particulierSé Des faits que . 
nous avon» rapportés résulte en effet la preuve de 
TéKistence de cette instruction publique^ officielle^ 
donnée au nom du prince et à ses frais* Édifices- 
spéciaux , professeurs nommés par l'autorité supé- 
rieure ) voilà des caractères concluants : il en est 
d'autres plus significatifs encore. Ainsi les profes- 
seurs de l'auditdife impérial ne pouvaient pas faire 
de cours privés, ne sçholas prii^atas exercèrent^ dit 
Théodose, sous peine de perdre les privilèges 
attachés à leur position exceptionnelle, illis prisfi^ 
legiis quœ his qui in Capitolio laniwn docere prœ^ 
cepti sutit ^ C'était juste : il ne fallait pas que ces. 
docteurs privilégiés vinssent encore faire concur» 
rence à l'industrie particulière, et les avantages 
attachés à leur titre devaient leur suffire. Ces avan- 
tages d'ailleurs étaient considérables. Outre un sa- 
laire du trésor public, et quelquefois un droit 
prélevé sur les familles ^ minervcdy ils possédaient 
des privilèges inscrits dans lés lois, et dont le plus 
important était l'exemption des charges publi- 
ques; faveur immense, surtout lorsque la pénurie 
du fisc eut rendu les impôts exorbitants et into- 
lérables. 

Il parait que c*est Vespasien qui le premier fixa 

' BuUaeus, op, et loco citatis. 
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le traitement des professeurs des écoles publiques 
de Rome, et qu'Ântonin le Pieux étendit cette me- 
sure à tout l'empire : « Rhetoribus et philosophis 
per omnes provincias et honores et salaria detxdUy » 
dit Capitolinus '. Ce salaire ne s'élevait pas à moins 
de six cents écus d'or par an; car Tatien dans son 
Apologétique s'écrie : « Vos philosophes sont si loin 
de mépriser les richesses, que quelques-uns reçois 
vent des empereurs jusqu'à six cents munmi d'or 
chaque année! » Le fisc trouva plusieurs fois la 
somme trop considérable ; tantôt il ne voulait pas 
payer les semestres , tantôt il effectuait des réduc- 
tions aux A'acances de chaire. Il fallut des consti- 
tutions impériales pour garantir les droits des pro- 
fesseurs; le code Théodosien et le code Justinien 
en contiennent plusieurs. Après l'invasion, les 
publicains avaient pris sur eux de supprimer les 
traitements ; ce fut l'objet d'une lettre d'Atalarik, 
roi des Ostrogoths, au sénat de Rome : « Pères 
conscrits, dit-il, le bruit est venu jusqu'à nous 
que les docteurs de l'éloquence romaine ne tou- 
chent pas la récompense attribuée à leurs travaux... 
Aussi, comme il est manifeste que c'est la rémuné- 
ration qui nourrit les arts, nous avons jugé que 
c'était un crime d'enlever quoi que ce soit aux 
instituteurs de la jeunesse , lesquels doivent bien 
plutôt être excités à leurs glorieuses études par 
l'attrait des avantages matériels. C'est pourquoi, 
pères conscrits, nous vous confions le soin de 

' Buliaeus , opère citato : de Regimine veterum academia-- 
rum. 
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veiller à ce que les traitements soient payés exacte* 
ment et à ce que le successeur reçoive ce qui était 
affecté à son prédécesseur ». » 

Quant aux privilèges, ils consistaient , nous 
Tavons indiqué^ dans l'exemption des impôts , et 
dans l'immunité des tutelles ^ du sacerdoce, etc. 
ic Les philosophes, les rhéteurs, les grammairiens , 
les médecins , dit un édit d'Antonin le Pieux con- 
firmé par Commode ^, sont exempts des tutelles, 
du gymnase, du sacerdoce, et ne peuvent être forcés 
ni aux achats de blé, d'huile et de vin, ni aux em- 
plois, ni aux charges de juges, ni à celles de dépu- 
tés, ni à la milice, ni à aucun service public. » 
Ces privilèges, étendus d'abord a tous ceux qui 
exerçaient des professions libérales, furent ensuite 
réduits à un certain nombre d'entre eux, puis à 
ceux seulement qui avaient le titre d'aniistites libe^ 
ToUum artium, comme parle un décret de Dioclétien 
et de Maximien ^. Or, ces antistites étaient, selon 
toute apparence, les professeurs et maîtres des éco- 
les impériales. 

Restaient les écoles municipales et l'enseigne- 
ment libre. 

^ « Nuper quondam susurratione cognovimus, Doctores Eld- 
quentiae Romanae laboris siû constituta praemia non habere. . . 
Quapropter cum manifestum sit praeinium artes nutrire ^ nefas 
judicavimus Doctoribus adolescentium aliquid subtrahi, qui 
suDt potius ad gloriosa studia per commodorum augmenta 
proYocandi. Qua de re, P. C..., etc. » Cassiodore^ lib. IX, ep. 21. 

"* Modestinus le cite, lib. XXVII des Pandectes, tit. i, de 
Excusatiombus. 

^ Lib. X , tit. 46. L. I au. Gode : de Décrets Deeurionum, 
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L'existence des premières ne saurait être mise en 
doute. Pour peu que l'on connaisse quelle était la 
force et quelle fut la persistance du régime muni* 
cipal dans notre patrie , on comprendra l'impor- 
tance que les cités y attachèrent , et les garanties 
qu'elles surent donner à des institutions qui fai* 
saient une partie de leur prospérité, et qui étaiept l'un 
de leurs plus utiles apanages. C'a été e^ effet de tout 
temps une des libertés les plus chères à nqs anti- 
ques magistratures urbaines, que le droit de fonder 
et d'entretenir des écoles pour la jeunesse de leur 
circonscription, et pour celle des districts environ- 
nants. Les AucUtoria impériaux étaient nécessaire- 
nient peu nombreux. Établisseme^its de hautes 
études, ils répondaient sans doute aux besoins de 
la classe supérieure; mais ils ne donnaient pas 
cette instruction intermédiaire qui convient au 
grand nombre ; ils étaient d'ailleurs placés dans les 
centres principaux de la population , et par consé- 
quent éloignés des villes de second ordre. La dif- 
ficulté des communications, l'esprit de localité , le 
génie patriarcal dont nous parlions plus haut, 
la routine provinciale peut-être, les sourdes et 
vieilles résistances de l'indépendance • nationale , 
toutes ces causes, très-réelles et très-appréciables, 
devaient naturellement favoriser le maintien d'éco- 
les nécessaires à tous, çt protégées par le vœu, par 
les habitudes , par les mœurs du peuple entier. 

Aussi voyons-nous beaucoup de ces écoles très- 
florissantes, à l'époque surtout où la majesté de 
Tempire s'écroulait, et où la vie, se retirant de l'en- 
semble, se concentrait dans les points intérieurs. 
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A Poitiers, à Clermdnt, on trouvait des mattiies 
distingués, publiço stipendia conducti^ payés par le 
trésor commun , dit du Boqllay '; à Besançon, 
Ausone loue i'éoole municipale , scholam munici- 
'palem *• Et il s'agissait bien ici d'écoles fondées et 
alimentées par les villes; il n'était pas question 
d'écoles soutenues par le fisc impérial. L'empereur 
Gratien établit parfaitement cette distinction dans 
son rescrit sur les écoles des Gaules. Il écrit aiu 
préfet de ce diocèse : <c Par tout le diocèse confié à 
votre Magnificence, il faut que, dans les villes qui 
brillent et reluisent par l'éclat des maîtres^ les 
meilleurs de ces maîtres président à l'instruction 
de la jeunesse ; nous voulons parler des rhéteurs 
et des grammairiens. »> 11 fixe ensuite le chiffre des 
honoraires qu'ils recevront dans les métropoles; 
dans les métropoles seulement, ceci est a remar- 
quer. Quant aux autres cités : « Nous jugeons, 
dit-il , qu'il doit être libre à chaque cité de fournir 
à ses docteurs et à ses maîtres les traitements qu'il 
lui plaira ^. ^ Ainsi voilà bien les professeurs des 
métropoles, les professeurs impériaux distingués 
des docteurs des villes , et la liberté municipale 
respectée à l'égard de ces derniers. 

Quelles étaient maintenant les conditions de ce 
professorat urbain? Elles devaient sfins doute va- 

' Hisi. untpenitatis Parkifinf. y I. !• 

* ^Usoae , Panégyrique de Gratien, — ■ A-Usone fit tout un 
poëme à la louange des illustres professeurs de l'époque. 

^ « Nec vero minus judicemus liberum ut sit cuique civitati 
êuùs doctoros et nkrgistvÔB , plaoito ftibi juvairt compèadio. » 
BuUaeus , ubi supra. 
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rier selon les villes. Tantôt le traitement était assure, 
tantôt un supplément seulement, compendiwn^ 
était accordé. La plupart du temps, les élèves 
payaient un minervaL La nomination et la desti- 
tution appartenaient à VOrdre des décurionsj ordo : 
« Les grammairiens et les rhéteurs approuvés par 
un décret de Y Ordre, dit l'empereur Gratien , s'ils 
ne se montrent pas utiles aux élèves, peuvent être 
révoqués par le même Ordre'. » Us jouissaient 
également de quelques privilèges, et spécialement 
de l'immunité des charges publiques. Cette exemp- 
tion, facilement admise dans les premiers temps 
de l'empire, fut contestée ensuite par le fisc. On sait 
à quelle détresse en étaient venues les finances 
impériales ; on sait quelles affreuses exactions pe- 
saient sur les municipalités. 11 faut lire la législa- 
tion relative aux curiales ou décurions , ces vic- 
times immolées à l'avidité despublicains, enchaînées 
dans leur cité comme dans une prison , et dont le 
sort devint si effroyable, qu'il ne leur restait que 
l'alternative de mourir ou de s'expatrier. Vers la 
fin de l'empire, la plupart des curiales s étaient 
réfugiés dans les camps des barbares, ou les avaient 
appelés comme des libérateurs. Une exemption alors 
était, on le comprend, l'objet des vœux les plus 
ardents , et par cela inéme les officiers du fisc et 
les empereurs s'efforçaient de restreindre le nom- 
bre des privilégiés, Les fonctions de professeurs 
furent quelque temps un asile ou se réfugiaient 

' €ode Justàaieuj tit, de Medieis et professoribus. Voir 
GonriDg: Antiquitates académies, dïssert, 3, 
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les curiales : les publicains les y poursuivirent, 
L'immuDité fut contestée, le nombre des exempts 
fut diminue parles rescrits. Ântonin avait déjà fait 
descendre le chiffre à dix médecins, cinq rhéteurs 
et cinq grammairiens, dans les villes de premier 
ordre, dans les métropoles; à sept médecins, 
quatre sophistes et quatre grammairiens, dans les 
villes du second ordre, celles où siégeaient des 
tribunaux; à cinq médecins, trois sophistes et trois 
grammairiens, dans les autres cités. Dioclétien et 
Maximien statuèrent qu'excepté les antistites des 
arts libéraux, l'immunité ne pourrait être accordée 
à personne'. Quelques années plus tard, l'invasion 
des barbares balayait dans la même tourmente et 
les privilèges, et les sophistes, et le fisc impérial. 

L'enseignement particulier, cependant, n'avait 
pas cessé de vivre. D'origine, il était libre, libre 
comme la pensée , dans l'empire romain. A Rome 
même, avant qu'on ne songeât à former des écoles 
publiques, l'éducation domestique était dans toute 
sa plénitude. Concurremment aussi les maîtres pri- 
vés ouvraient école partout où ils le voulaient, soit 
chez eux, soit dans des édifices loués; et ils se 
transportaient partout où bon leur semblait, 
d'un quartier de la ville à l'autre. C'est ainsi que 
Marc-Antoine Gnipho enseigna d'abord dans la 
maison de Jules-César, qui était encore enfant; puis 
dans la sienne'. Lseoeus, affranchi de Pompée , 



' Conring, iUà. 

' Suétone , c. 7, lib. de Ulustribus grammaticis. 
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tint école au quartier des Carènes , près le temple 
de la Terre. Verrius Flaccus, après avoir enseigné 
ailleurs, $e transporta avec toute son école ai^ 
Palais , et donna ses leçons dans Xatvium de la 
maison de Catilina, qui faisait alors partie du palais 
d'Auguste. C. Albutius Silus fonda une école par- 
ticulière, aucktoria propria sibi; et Suétone atteste 
qu'à cette époque il y avait plus de vingt écoles 
semblables, « Ejusdemprofessionis scholœ singulares 
XX etamplius eodern tempore fuerunt k » 

Ce principe de concurrence, si largement admis 
jusqu'au principal d'Auguste, fut encore développé 
par les faveurs que les premiers empereurs accor- 
dèrent à l'enseignement. Des rescrits de Vespasien 
et d'Hadrien témoignent que ces princes avaient 
exempté de toute charge civile ces grammairiens, 
les orateurs, les médecins et les philosophes ^ Et 
compie on ne trouve nulle part de restriction à 
ces concessions, comme il n'est jamais question 
de conditions quelconques exigées pour en jouir, 
il est évident que la munificence impériale s'éten- 
dait à tout individu faisant profession d'enseigner; 
profession qui, de l'aveu de tous les historiens, 
résultait de l'exercice pubhç, et n'était soumise à 
aucune autorisation préalable. Reconnaissons-le 
cependant, le zèle et la générosité des empereurs 

» Suétone, ut supra. 

» Eandect., lib. L, 2, 4, <îe Munerib. et honoribus. « Magis- 
iris ^» civilium munacum va^tioaem habent, item graimna-* 
ticis, et oratoribus, et medicis, et philosophis, ne hospitemre- 
ciperent a principibus fuisse immunitatem indulum , et D. 
Vcspasianus et Div. Hadrianu^ rescrips^runt. » 
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pouvaient devenir une soui'ce de di(l(Icuké& : c'était 
paus&er trop loiu l'amour de$ lettres et des ^ciencei^. 
On ^'en aperçut pvofpptemeni. Les^ professeurs 
furent bientôt tellement multipliés^ qu'il^ ne fut plus 
possihlede leur conserver des ^^munités dout FÉtat 
et dont le$ autres citoyens souffraieut. Antonipfnt 
oblige de dinfiinuer le no(uhre des docteurs pri- 
vilégiés. Les ^écuriops, pu plutôt le sénat des dér 
curions, XO/^do optinms, avec le consentement de 
tous les dépurions, choisissait les docteur^ qui 4^ 
vaiefit jo^iir de ce^ avapt£(ges. inappréciables k 

Mais la restriction des privilèges portaitreille at- 
teinte à la libre faculté d'eqseiguer? En aucuoe 
façon. C'est le propre de toutes les lois de privilégeei, 
de consacrer la règle dont el^es sont Vexceptioq. 
Que les empereurs accordasseut. à tout professeur 
sans distinction l'immunité des^ çUarges publiquep^, 
c'était unegràçe qu'ils conférâ^^^i^l <;1q Jieur pleine et 
supréçapaMtorité; ils aur£|ie^t att^c||ié à cette grâce 
des coadjltions préalables, telles que l'approb^Uop 
du sénat municipal, rien de plvs justes Ils; pou- 
vaient convenable epsuite d'abais^r (^ chit^j^ci de^ 
exempts; ils. élaiciut absolument d^ms leur drpiv 
jpersonne n'avait à s'en pl^dre; fes maitre^ retoi^j^- 
baiet)t dae^ îa loi Q0ïaa,aiuneî^ et la j^ft^çe ét^t re^ 
pectée. Wai^ Jà om ^iw^it coipp^o/cé l'cMi^Mst ^ 
r^biti^^i^e, c'aurait é^dan^ l'obl^gatioci impqs^^ 
ètoutciti^y^ qw voulait eu&eigner, de.^soUH^tr^ 
à des lois restrictives, dt^ssent ce» lois Lui assurer 

' €'est C6 que ({énontrQ atec une parfaite liM^idké Conriag, 
dans sa Dissertatio Uly de Antiquitate qçadûmiamm. 

3. 
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des privilèges. Car il était de principe en droit ro- 
main, comme en droit naturel , qu'on ne confère 
pas une faveur à un homme malgré lui, et au pré- 
judice de sa liberté. 

Bien entendu que, daiïs ces lois restrictives, 
nous ne comprenons pas les mesures de police 
et de surveillance qui appartiennent au pouvoir , 
qui sont la conséquence de sa tutelle souve- 
raine, et auxquelles chaque citoyen doit obéir 
avec respect. Ainsi, par exemple, que les écoles 
privées ou publiques fussent soumises à l'inspec- 
tion du magister census à Rome, des décurions 
dans les municipalités, rien de plus légitime, rien 
de plus nécessaire. Que la déclaration préalable 
dé l'ouverture d'une école soit exigée par l'autorité, 
qu'une preuve de moralité même soit demandée 
de tout instituteur, rien encore qui ne soit dans 
l'ordre et dans l'intérêt général. Mais là s'arrêtent 
et les droits et les devoirs du gouvernement : un 
pas de plus, et il tombe dans le despotisme. 

Telle était, il faut le dire, la tendance de Julien 
l'Apostat. Ce prince, qui, égaré par sa haine, avait in- 
terdit aux chrétiens l'enseignement des lettres pro- 
fanes, voulut obliger tout professeur à se faire ap- 
prouver par le conseil de la ville où il exerçait ses 
fonctions. Mais cetteatteinte portée à la liberté pri- 
mitive était tellement contraire aux habitudes et aux 
idées généralement reçues, que l'empereur se vit obli- 
gé delà colorer d'un prétexte, et de la dissimuler sous 
les apparences d'un zèle jaloux de l'honneur et de 
la dignité des maîtres. « Il faut , dit-il, que les pro- 
fesseurs et les docteurs des études excellent d'abord 
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par leurs mœurs, ensuite par leur habileté. Or, 
comme je ne puis être présent-moi-méme dans 
toutes les cités, j'ordonne que quiconque veut en- 
seigner se garde bien d'embrasser tout à coup et 
témérairement cette fonction , mais qu'il se fasse 
approuver par un décret des Cwriales^ sur la déci- 
sion de \Ordre^\ avec leconsentementdes Optimisai 
Encore &ut-il remarquer que toute la rigueur de 
cette loi se borne à une approbation municipale. 
Et si maintenant, des temps de Julien l'Apostat 
nous reportons notre pensée vers l'époque présente, 
combien n'accepterions-nous pas avecempressement 
un régime pareil! Alors, en effet, le génie impérial 
n'avait pas encore inventé la constitution inouïe 
du monopole; il n'avait pas encore songé à mettre 
la science en régie, à confisquer la libre commu- 
nication de la pensée , et à vendre au profit de 
l'État ce qu'il y a de plus noble et de plus indépen- 
dant dans la nature humaine. 

Ajoutez enfin que toute la législation dont nous 
avons donné l'analyse ne s'appliquait qu'aux études 
élevées, qu'aux lettres et aux humanités, et qu'au-< 
dessous de cette éducation libérale, et dans tout ce 
qui forme les connaissances essentielles à l'homme 
social^ dans l'instruction primaire, pour nous servir 

' « Magistros studiorum Doctoresque excellere oportet mo- 
ribus primaiD , deinde facundia. Sed quia singulis civitatibus 
adesse ipse non possum, jubeo, quisquis docere vult, non re- 
pente nec temere prosiliat ad hoc munus, sed judicio Ordinis 
probatus decretum Curialium mereatur, Optimorum conspi- 
rante consensu. » Conring, Antiquitates academicœ , disserta- 
tio III. 
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d'uri ternie (consacré ^ et dans les mille branches de 
l'instruction profieslsionn^le, la liberté régnait avec 
sa plus complète expression : liberté du foyer pa- 
ternel , liberté des écoles d'enfants , de ces scholœ 
puériles qui ont existé de tout temps , et dont jamais 
avant nous l'État n'avait pensé à s'emparer. Liberté^ 
et non licence; car l'autorité des magistrats était 
Idujours présente, toujours vigilante pourréprimei* 
les abus , et pour faire régner l'ordre là comme par- 
tout ailleurs^ 

. Un dernier trait enfîn qui confirme et qui montre 
dans leur application pratique ces principes de 
sage concurrence dont l'ancienne Rome nous don- 
nait l'exemple. Dans les métropoles et dans les 
établissements d'instruction publique qui y étaient 
fondés^ on comptait trois sortes d'élèves : lesexter^ 
nesj externi, qui logeaient en ville, dans les bô* 
telleries, et qui suivaient les cours des collèges ou 
des écoles ; les convictores^ qui se réunissaient et 
formaient des pensions communes; les aUmentàrii^ 
ou boursiers, entretenus aux frais de l'empereur ou 
aux frais de leur patrie. L'origine de ces derniers est 
fort ancienne, puisque Timon d'Athènes les compa- 
rait à ces oiseaux précieux qu'on nourrit en cage. 
L'empereur Nerva payait de nombreuses pendions 
dans différentes écoles : Trajan eut jusqu'à cinq 
mille alimentarii des deux sexes , et Hadrien éleva 
ericore ce chiffre. « C'était j dit Pline', l'espoir des 
arines, l'ornement de la paix \ ils sont destinés à 
remplir les camps et les tribus, j) Le panégyriste 

' Panégyrique de Trajan. 
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imîtk rexemjJle de soii hiailré, éb fondant pldsiears 
bourses pour les enFànts pauvres et de cohdiHôn 
libre. A part ces âlîrtientarii , dont là placé était 
naturellement fixée par le vœu de ledrà bien- 
faiteurs, tous les autres élèves étaient libres dé 
choisir tels itiattres quMls voulaient^ ou que leiiri 
parents leui* avâietit ibdiqiiéfe. OH feé lès disputait 
à leur arf'îvée : les ancietis écoliers, réunis pàt na- 
tions odpal* factions, kssiégeaieiitles liovlbes, et lei 
entraînaient chez lëdrs prdftessèdk^s de prédilection. 
Lés désordres qui résultèrent parfois de cette vid- 
leritë agrégation téinoignënt hautement de là coil- 
cilrrence, puisqu'ils^ éh accusent hiètné les excès. 



Voilà ce qu'était l'instruction publique et privée 
*sous la domination ibitiaine: 

Elle participait des avantages et de la force de 
Torganisation impériale : elle subit la îhéme déca- 
dence. La société civile était frappée â mort par 
les germes fUnestes qu'elle portait dans son sein : 
son origine, ses traditions, ses mœurs païennes, la 
tuaient comme un poison lent. L'invasion ne fît 
que précipiter une chute inévitable. 

Les écoles privées devinrent plus rares, les écoles 
publiques s'écroiilèrént avec les derniers débris de 
l'autorité des Césars : les écoles municipales, nous 
l'avons dît , subsistèrent plus longtemps, et se sau- 
vèrent avec les institutions des cités. Les unes et 
lés autres vécurent assez cependant pour que l'Église 
les relevât, éi de leurs ruines reçonstruisU l'édifice 
intëlle<ituël. 
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C'est en effet à la société chrétienne qu'appartient 
l'avenir; c'est à elle qu'est réservé le privilège de 
faire renaître le inonde de ses cendres. Elle a d'a- 
bord essayé de répandre ses éléments de force et de 
régénération dans l'empire, et elle lui a donné quel- 
ques jours de grandeur inespérée. Puis quand elle 
l'a vu irrévocablement condamné par les arrêts de 
la Providence, elle a étendu sur ses restes outragés 
le manteau de sa charité; elle a recueilli les derniers 
soupirs delà civilisation, et elle a réchauffé dans son 
sein maternel la dernière étincelle de la science et 
du génie. Lorsque le bruit des armes et des funé- 
railles aura cessé, lorsque le tumulte delà conquête 
sera apaisé, elle sera là debout, appuyée sur la croix, 
et prête à reconstituer la société moderne ! 

III. Écoles ecclésiastiques. 

L'Église catholique vit d'enseignement. Allez et 
enseignez j avait dit le Sauveur à ses disciples'; et ils 
s'étaient répandus sur toute la terre, annonçant 
la parole de Dieu et évangélisant les nations. Chaque 
chrétienté nouvelle, chaque assemblée de fidèles 
était une école où le prêtre instruisait, et où les au- 
diteurs étaient autant de disciples ijides ex auditUj 
disait saint Paul; et le Verbe de Dieu lui-même avait 
pris par excellence le titre de maître. 

Or, il ne faut pas croire que les leçons du sacer- 
doce chrétien fussent uniquement des prédications 
pour les adultes et des catéchismes pour l'en- 
fance, et qu'elles ne portassent que sur la science 
sublime de la religion. Sans doute c'était là l'objet 
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essentiel des travaux de Févéque et du prêtre, la 
sollicitude supérieure et constante de leur vie et de 
leur apostolat. Mais , nécessairement aussi , à côté 
de cette instruction de l'âme qui élevait l'homme 
à la dignité de chrétien , lui révélait les privilèges 
de sa nature régénérée, et l'initiait à la connaissance 
des mystères dévoilés par Dieu même, il y avait 
l'instruction de l'esprit, et cett^ culture de l'intelli- 
gence qui, dans un ordre moins éminent, forme 
néanmoins un des apanages les plus précieux de 
l'humanité. La nécessité des temps exigeait des écoles 
chrétiennes, l'intéi^ét de la religion les réclamait; 
comment n'auraient-elles pas existé? 

Les chrétiens^ arrachés à peine aux tristes erreurs 
du paganisme, ne devaient pas avoir de plus vive 
préoccupation que de soustraire aux maîtres dont 
les doctrines avaient flétri leur vie passée, les âmes 
innocentes et pures de leurs enfants. Quel fidèle, 
en ces siècles primitifs, aurait consenti, au moment 
où lui-même venait d'abjurer les vaines et funestes 
théories de la philosophie antique , à laisser son 
fils exposé aux leçons des ennemis déclarés de sa 
foi, à le livrer, dans toute la naïveté et l'inexpé- 
rience de son âge, aux dégradantes inspirations des 
derniers représentants de Zenon ou d'Épicure ? Et 
quand la lutte passa des arènes et des échafauds 
dans les régions de la polémique, quand les rhé- 
teurs et les sophfstes de toute nation déclarèrent 
une guerre à mort aux croyances qu'ils n'avaient 
pu étouffer dans le sang des martyrs, la répugnance 
naturelle et instinctive que l'enseignement païen 
mettait au cœur des pères et des mères ne dut-elle 
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jJas se changer eti une ïlo^^eur profonde? CÔmtneht 
s'îftiàgiHer tf ue les pèt-es fussent assez peu soucieux 
du sàliit de leurs ehïints ^our les immoler â plaisir 
sûr les autels impurs de la fausse sagesse? Quand 
lès mères n'hésitaient: pas à sacrifier à t)ieu Ifes 
fruits de leurs ëdtraîUes; et exhortaient les tnartyrà 
ab supplice, quibl'oira qu'elles Voulussent les dé voiief 
a'uxhonteUses apostasies de des chaires de pestiîence ? 
Non, plutôt l'ignorance, plutôt l'etil, plutôt lé re- 
ribticement à toutes les satisfactions de l'esprit, â 
toutes les espérances de la terre! La science passe, 
l'âme reste , et Tétehnité arrive ; l'éternité avec les 
balancesdu jugement suprême, où toutes les splen- 
deurs du génie et toute l'érudition des siècles tae 
pèseront pas lin grJliti de sable ! 

Albrs du Recourait aUk pères et aux doctfelirs 
dàtisia fbirôn leur auienaitlés petits ètifârilspoUr 
qu'ils les gardassent à l'omtre dU sanctuaire, pôa^ 
qûb Id bdrrière du tëmjîlè Ifes abritât contre les orâ- 
geà et la côhtàgioridU dehors. L'Église, prdvidèncè 
des faibles , îlvait tdiit Jirévu. 

Lè^ évêqufes , eux adssî , chargés de ce fardeau 
redoutable aux anges mêmes, lès évèques, répon- 
dant dès ailles devant Dieu j avaient de pressantes 
sollicitudes pour ces pauvres intelligenèes qu'il 
fallait rdvîr aux réductions, et qu'il fkUait nourrir 
pour le service de là foi et pour le triomphe dé la 
cause sacrée. Il s'agifesâît de former déjeunes lévites, 
et de choisir dauà lé troupeau du SeigneUr ces 
agneaux d'élite qui doivent perpétuer le sacerdoce 
de Jésus-Christ. La haôhè des persécutions faisait 
de larges trt)uéeâdans les rangs; et ii IS àerfiènce fë- 
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conde du sang des confesseurs prbduiâait une 
moisson de fidèles , il était du devoir dbs <chefs de 
preâdrë au milieu de la génération nouvelle des 
auxiliaii'es qu'ils élevaient depuis leurs plas tendres 
années aux Fatigues et aux exercices de la milice 
sainte. Snsiiite il était nécessaire d'duvtir des aâiles 
à la jeunesse laïque, et de lui offrir l'instruction 
qu'elle ne pouvait puiser aux sources empoisonnées 
du pa^nisme. Il était nécessaire enfin d'armer pour 
les cooûtbàts intellectuels ceux des chrétiens quede^ 
dons particuliers de lia Providence rendaient plus 
aptes à soutenir l'honneur de l'Église. C'étaient dés 
apologistes > des docteurs , des savants aussi à oppo- 
ser aux sophistes éi aux maîtres du mensonge : non 
pas ^ après tout , que la vérité ait un absolu besoin 
de ces appuis humains ; mais il était utile de prou-- 
ver que , loin de repousser la science^ la religion ne 
fait quô la tivifièr et l'ennoblir. 

x\u$si l'épiscopat fonda-t-il dès l'origine du chris*- 
tianiâmë trois sortes d'écoles. Des ciî/ecAi?5'5j d'abord 
pour l'instruction religieuse de tous; c'étaient ou 
bien des catéchismes pour l'enfance^ oii bien des 
levons pour les adultes^ ou enfin^ comme à Alèxan*^ 
drië^ des écoles de hautes études où les (|iiestions 
les plUsgravës étaient exposées, et où l'enseignement 
chrétièij détruisait dans une lutté incessatite l'ed» 
seignement de l'éclectisme paient Les évéques pla-^ 
çaient à la tête de ces catéchèses les inaitres les 
plus habiles, et les leçons se faisaient dé vive voix 
ou par écrit ^ Ensuit^ des écoles de clercs , des^^- 

' £usèbe , lib. Y, c. lo. . . i .' 
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ndnaires : bien que l'on ne possède pas de détails 
précis sur leur organisation, il est certain que, dès 
les temps les plus recules, lesévéques rassemblaient 
autour d'eux les jeunes gens qui paraissaient dignes 
de remplir un jour les fonctions du sacerdoce. Ils 
les instruisaient eux-mêmes avec un soin particu- 
lier; c'étaient leurs enfants', et dans la suite ces 
disciples devenaient des maîtres. Enfin , les prê- 
tres et les évêques se livraient aussi à l'enseignement 
des lettres humaines, et se plaisaient à donner 
des leçons à la jeunesse chrétienne, de quelque con- 
dition qu'elle fût. Ces écoles, on le comprend, 
avaient d'abord pour principal objet la connais- 
sance des vérités de la religion, l'histoire et la tra- 
dition ; mais elles n'excluaient pas les autres sciences. 
Dans les trois premiers siècles , elles ne furent pas 
publiques; les païens ne l'auraient pas souffert. 
Mais comme pendant cette époque les chrétiens ne 
fréquentaient pas les auditoHa du paganisme , et 
que néanmoins les hommes illustres sortis de leurs 
rangs font preuve d'une instruction variée et éten- 
due , il est évident qu'ils n'avaient pu l'acquérir que 
sous la direction de professeurs qui partageaient 
leur foi. TertuUien disait que la science de la théolo- 
gie païenne enseignée par les poètes et les philoso- 
phes était nécessaire aux défenseurs de la vérité, soit 
qu'ils agissent contre les païens pour les réfuter , ou 
contre les hérétiques^ dont les philosophes ont été 
les patriarches^. EtOrigène enseigna la grammaire, 

* Fleury , Rist. ecclésiast., diss. 3. — Histoire littéraire de 
France, l. I. 

' TertulL, in Hon.j p. sai. 



Digitized by 



Google 



ET DE Là LîfeÊRTÉ D^ENSÊIG^EMENT. 4^ 

la rhétorique, la géométrie, rastronômie et la mu- 
sique : saint Grégoire le Thaumaturge était un de 
ses élèves. En Gaule, ces diverses formes d'en- 
seignement existaient, et elles étaient contempo- 
raines de l'introduction du christianisme. C'est ainsi 
que saint Pothin instruisit saint Irénée, saint Irénée 
le prêtre Caïus et saint Hippolyte. Saint Épipode 
et saint Alexandre firent également sous la direc- 
tion de saint Pothin detrès^rands progrès dans les 
lettres, bien qu'ils fussent dans un âge peu aifancé, 
disent les actes de leur martyre*. 

Quelle était la constitution de ces écoles? L'his- 
toire ne nous le révèle pas, au moins pour les pre- 
miers temps; seulement on sait qu'elles devinrent 
publiques lorsque le libre exercice de la religion 
chrétienne eut été conquis par la victoire de Cons- 
tantin. Alors chaque église cathédrale eut son école 
fondée par l'évêque, et cette école fut à la fois un 
séminaire pour le clergé et un collège pour les laï- 
ques. Telle fut celle que saint Hilaire établit à Poi- 
tiers, et d'où sortirent tant d'émînents personnages, à 
commencer par Jovin, Maxence,et Maxime, évéque 
de Trêves. Saint Hilaire professaitlui-même, et c'est 
là qu'il répandait ces flots d'éloquence qui l'ont fait 
surnommer, par saint Jérôme, «le Rhône de l'élo- 
quence latine. » L'œuvre de saint Hilaire fut conti- 
nuée avec un zèle admirable par ses successeurs, et 
la chaire de Poitiers garda sous leur direction une 
célébrité que peu d'écoles purent lui disputer. Ve- 

» Act. Mart., p. 63. — Tillemont, Hist. eccL — HisL lUtérqire 
de la France, t. I, p. 232. 
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]3£inUli9 FoitUnatiis^ un des poètes les plus distin- 
g^^£^de la décs^exic^j y enseigna; et de lui à Gilbert 
de la Poyrée, c'çst-!à-'4ire du Vr siècle an Xir sâèok, 
un)^ suite pon interrompue de savapts docteurs pep- 
pétu£^les traditiopsdu grand évéqued^Ppit^ers. Mar- 
seille avait auss^ son éçQle,d où sortit l^grandSalyien, 
ce pfêtre sÊ^ipt et éloquent, dont la voix adpiir^ble 
s^Pftblfiiit projpo^cer Voiaison funèbre de Tçippirepo- 
D^aÂn. «Saiint ^vitv^s^» èvèqi^e de Vienne, se fai$$iît' 
rewarquerS dit pn chroniqueur, par sa sainteté, et 
par sa science dans les choses du ^iècle. » Reticiuj^ 
évêqued'Autun, eulpour disciple le prêtre Juve^cus 
et d'autrfs personnages qui honorèrent les Église 
de^ Gaules. Saint Sidoine Apollinaire loue l'école de 
Cleripont; et Lyon avait gardé , sous les si^cce^seurs 
de $aint IrçnéO) cette pépinière de pieux çtsav£|Qts 
prétrçs qqi en put fait eu quelque sorte la capitale 
religieuse des Gaules. 

Sans doute il est difficile de défipir e^actenieut 
1^ forme et de précii^eif l'existence de toutes ces 
écoles ; sans doute les événements dés^^eiix doi^t 
yOcpideut fut le th^éâtre durent U§ faire Ismguir 
ou même les ^ire disparaître d^ns ce^t^iues pro- 
vinces. Cepen^^uAt, à yoii: Vâ^Uvité IptellçotueUe 
qui régnait ei^ Gaule, i^ \oir c/çt échwge co»jti- 
nuel de relatic^s théologiques et littéiî^res dwa* 
elle était le ceptrc^ , on &e peut s'ea^ivê^el^er de 
i^econnaitre qiif^, ppwr forpier 4eÉ^ hommes tel^ que 
sa\n.t ^^aire , Sï^iqt ^ftip d^ 'îouiis,^ ssppt Gei^mnip 
d'Auxerre , saint Loup de Troyes , saint Paulin de 

• Robert! Àntissiodorensis chronicon^ 
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Noie, saint Sulpîce Sévère, saint Honorât, saint 
Sidoine Apollinaire^ saint Prosper, Arnobe, Ma- 
mert Claudien , saint Avitus , etc. , il fallait de 
fortes études, une instruction active, un ensei- 
gnement littéraire, des classes enfia. Et comme 
ces hommes éminents brillaient autant par Tor- 
^hodoxie de leur doctrine et la pureté de leur foi 
que par leur talent et leur éloquence , il faut néces- 
sairement admettre qu'ils avaient acquis leurs con- 
naissances ^ous la direction de maîtres aussi pieux 
et aussi chrétiens qu'eux-mêmes. Le zèle aposto-r 
lique et la charité ardente ^es évêques de ce 
temps les désignent assez comme les premiers et 
les plus infatigables professeurs des fidèles. Cette 
cpnclusion ressort de tous les faits de l'époque. 
Un évêquç, dit M. Guizot, saint Loup, par exem- 
ple, « portait au développement intellectuel un 
intérêt actif;, il s'inquiétait, dan5 son diocèse , des 
écoles et des lectures pieuses; il protégeait tous 
ceux qui cultivaient les lettres'; » çt saint Sidoine, 
dans sa lettre à Eriphius, parle des écoliers avec 
qui il jouait à la paume. 

Une ressource nouvelle venait d'ailleurs d'être 
ouverte à l'Eglise et à la science. Les ordres mo- 
jpasliques avaieqt pénétré en Gaule , et nous n'hési- 
tons pas à dire que leur fondation était un dessein 
providentiel pour le salut des lettres. 

Les honxmes illustres qui présidaient aux desti- 
nées spirituelles du monde ne pouvaient voir sans 
une profonde douleur la décadence où tombait la 

' Histde la civilisation moderne, t. I, p. i3o. 
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société civile. Les écoles devenaient désertes : la jeu- 
nesse était ambitieuse et vaine, et ne voulaitplus étu- 
dier. Les signes .avant-coureurs de la ruine et de la 
destruction planaient sur Tempire. Saint Jérôme se 
lamentait, saint Augustin voyait sa ville épiscopale 
assiégée par les barbares; Salvien s'écriait : Ils 
viennent^ ils viennent; ils ont envahi les Gaules ^ ! 
Entre la dégradation intérieure et les menaces du 
dehors, il fallait sauver Fesprit humain. Il fallait 
déposer en lieu sûr ces trésors inappréciables que 
le siècle était incapable de reproduire, et qu'il 
n'avait même plus la force d'admirer. Il fallait les 
placer sous l'égide de la seule institution qui 
pût inspirer encore du respect, la seule qui eût 
foi dans sa perpétuité , et qui ne redoutât pas la 
mort , l'Église ; et dans cette Église il fallait pré- 
poser à la conservation de ce dépôt un corps 
privilégié , une milice particulière , qui les environ- 
nât de la triple sauvegarde du caractère sacré, de 
la règle, et de la vie commune. 

Saint Martin mit le premier à exécution ce plan 
inspiré d'en haut. Sous la discipline de sain tHilaire, 
évêque de Poitiers, saint Martin institua, à quelque 
distance de la ville épiscopale, à Ligugé, en 36o, un 
monastère où quatre-vingts disciples se réunirent 
autour de lui. « Là, personne n'avait rien en propre ; 
tout était mis en commun : il n'était permis à per* 
sonne de vendre ni d'acheter *. » Les plus âgés va- 

* Invaserunt Galiîas barbarae gentes ! — De Gubernatione 
Dei. 

* Sulpitii Severi , vit. B, Martini , c. 7. 
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qnàient à la prière^ les pins jeûiies transcrivaient dcd 
manuscrits. Écèle de piété plus que de science ^16 
monastère de Ligugé forma cependant desho^pme^ 
de premier ordre, tels que : Héros, évéqiie d'Arles^ 
Ëusèbe, également élevé à l'épiscopatç Victor, saint 
Clair, Gàllus, Kvàgre, et même saint Patrice, Tapôtré 
de llriantle. Telle' était la renommée de 'ce Balnt 
lieu^ que Joc toutes les Églises, dit Sulpiçe • Sévère ^ 
voulaient avoir pour là gouverner des prêtres qui 
eu sortissent* » Appelé au siège de totirs, saint 
Martin dôtasoîi dipeèse d'un nouveau couvent j 
qui fut bîentètlui^Boiéme l'origine de plumeurs ism-^ 
très, ainsi que rindiqiie'sqn nom de Majm môna^ 
terium:, Marinou tiers. 

Une fois l'impulsion inipriiiaée, le mouvement 
prit. un rapide. essor. Vers le milieu du cinquième 
siècle , parurent les grands monastères de la 
Gaule méridionale. Càssien créa deux abbayes à 
Marseille; saint Castor, évéqne d'Apt, lui demanda» 
les instituts des moines d'Egypte, que ce père de 
la vie cénol>itk}ue e^ Occident avait appliqués 
dans son couvent de Sâint-^Victor ; et il les donna 
aux moines de son diocèse. Un peu plus tard, naqui- 
rent les monastères de Condat en Franche-Comté , 
de. Grighy près de Vienne, de L^ucone, etc; Quel- 
quefois ils s'élevaient sur les ruinés des écoles 
romaines, comme celui de Lyon, qui prit son nom 
d'Athanasénsê de l'ancien ÀihcBneum.de Claude. 
C'était rexjpression vivante du r6Ie de l'Église : elle 
prenait possessipn des débris éé Fantiquité pour 
les sauver! - . . 

Mais de tous ces moqa8tèi:i?ç>^ U pïWjfi.ç^lèbTie ,fiit 

4 
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celui de l'ile de Lérins. Quand saint Honorât se 
setira dans cette fie, elle ét^it déserte et inculte; 
quelques années après, c'était, selon l'expression de 
^aiot Hilaire, une pépinière de saints qui vivaieut 
plutôt leoinnie des anges que comme des hommes, 
y n séminaire d'évéques et d'abbés, une école de 
Mvants^ icEUe les reçoit tout jeunes et presque 
enfants , ajoute saint Césairef elle les rend 4&Qs la 
f!prc^. de l'âge. De soldats faibleset ^ans «périenoe, 
9U0 ei\ foit des 7oia. » Oui sans doute ^ rois par la 
^inteté. et. par le savoir;, rois par la veitu et l'in- 
teUigenoê; et cette royale lignée ae répandait ensuite 
sur le« trônes de l'épiacopat. Lja plupart des grands 
esprits de ce temps y avaient été instruits : saint 
Hilaire, saint Sucher, saint Salone, saint Maxime, 
suint Loup, saint Jacques de Tarantaisè, Salvien, 
Vincent, Antiole, avaient tous été des solitaires et 
des élèves de Lérins. Et on le comprend quand on 
démarque que la vie monastique était l'élément le 
plus pi^issant d'activité qui existât alors, a Elle 
alluma un foyer de développem^t intellectuel, 
elle servit d'instrument à la fermentation et à la 
propagation des idées. Les monastères du midi de 
la Gaule sont les écoles philosophiques du chris- 
tianisme; c'est là qu'on médité, qu'on enseigne*. » 
Enseignement est le mot; écoutez Fun des plus 
savante élèves de Lérms. Adressant à S^onius son 
dernier livre des InstrwctiQtis ^ saint Eucher de 
Lyon dit : % C'est un devoir pour moi 4^ fortifier 
« toq esprit avec tout le soin dont: je sub capable, 

> Hilarii £fe Honor,, p. 16. 
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K toi qui 9 entré dans la saktude à l'dg^ d^ di^ ims 
« à peine f as été Qon-seulement formé par lesnaaiiM 
« de ces isaiats, maïs nôqrri par aaîbt HoQorat, piai 
«triarche de ces Ues et maître desCglisesi Ior$qu0 
« les leçons du bieDheweux Uilatire» alofv» élève ds 
« l'ile et depuis pontife (d'Aflm), le formfti^nt k Vé^ 
« ttid^des cfabDses spirituelles} tQÎ qui, epfei^t^i^^ été 
« perfectioQiié p|r Salvien et piir Yino^qt, ç^ 
« hJQHOimes énnoeQU , qui bHUnieDt qqii i|ioips pap 
« l'âc^uende qne par la sagesse •« jf 

Yoilà las ooaditioQs de nndtpwstioo eçclési^sri 
tîqi|e. Maintenant qu'on nenom^^nv^àe ps^di) 
détails spéciaux; qu'on n'espère pp» 4^» reqstfigp^ 
nents précis sur la forme et sur lu cpiistiti|fÎQp,4^ 
ees écqles, n^es du besoin et de la confusion d^ 
temps. Gomment l'évéque dw^ s^ ville épisi^palç^ 
TaUdé dans son monastère^ \é chrétien ^^^ s^ 
demeure, avaient-îls oi^atiisé rédufi^tioq? f^'h^Sr 
toire ne le saurait dire. Le seul fai^ pQsi^if çt ^p^jf 
de doute, c'est que l'Église ensf^ignait , qu'^U^ en? 
seignait par tous les mojens que la Proy^^enf^ 
mettait à sa disposition ^ avec toules 1^ forc^ df 
l'esprit et du cœur , avec les intarissable rfi^siPtirc^^ 

* Dignum est qnncumque cura mea ingenium tuutn reparari, 
<}ui Tixdam decem annos natus eremum'îngressus, iitterilla^ 
Banetoriiin manus acm soluix^ tmbotiM ^ verum etism ^mitniti^ 
m ab Hanosmto patroi» loqu^ni » iUQ primo jn^y^qm , p^s^^fi 
I^le^i^wp fnagU^ro , cunctfi illic htatissimi ^il^rii^ tiuip io^ 
^u^mTirooiSy 5.e^ iaj;p ifunc summi pontificis [Jrelate/^sis vide- 
licet) , doctrina formaret per omn«s spiritiialîum reriim disci- 
pUnas î ft4bMû etism^ ^ poptw cpAsuinpaantibu^ summi^ y iris 
Sàlvîaod at^lie Viaciço^q, fçloquei^tia jwiter et sapientia proem Jt 
nentibus. Sancti Ëuch^i (i^. /I lofifmç^m, prcefaUo. 

4. 
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de la charité; qu'elle enseignait les enfants depuis 
leùi^ plus tendres aimées , les jeunes gens dans le 
péril de leur adolescence, les hommes faits dans 
les difficultés de la vie , les vieillards dans le désen- 
chantement des choses humaines; et qu'elle en 
faisait un peuple courageux, plein dé foi et de con- 
fiance, prêt à subir les douleurs de la mort, prêt 
aussi à receler dans son sein les germes de la civi- 
Ifeation et les ruines du génie. Ce qui est certain ^ 
c'est qu'elle préparait merveilleusement ces grands 
hommes, qui, dans le naufrage de la société romahie, 
prirent la direction dés affaires des cités, acceptè- 
rent les charges pénibles et salutaires ded^enseurs 
des villes ', et qui , après avoir maintenu l'ordre et 
le calme au dedans, après avoir ronnipu le pain de 
la parole divine, rendu la justice aux citoyens, 
itistruit et consolé les faibles et les ignorants, 
'i^èn allaient au-devant des barbares^ et les fléchis- 
saient ou lés épouvâ¥itaient, comme saint Loup et 
saint AÎgnanï Le fléau de Dieu reculait devant les 
enfants de l'Église, et certes c'était une assez 
belle gloire pour les maîtres qui avaient dréé de 
pareils disciples ! 

D'ailleurs le génie des fondations nouvelles n'avait 
pas abandonné le catholicisme. Saint Âi:^ustin, le 
grand évêque d'Hippone, régularisant l'usage immé- 
morial, formait le modèle des séminçiires. Dans un 
jardin attenant à sa demeure épiscopale, il avait ras- 
semblé ses clercs et ses prêtres : il y vivait avec eux à 

'On sait que presque partout lesévéques sauvèrent les li* 
bertés et le régime municipal , en acceptant les fonctions de 
rf'^p^w^orefi premiers magistrats' de la cité. 
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la manière desapètres, dans la prière , le. jeûne ^1^ 
veilles et l'étade. Le vœu dé chasteté et le vopu de 
pauvreté furent les bases de cette îastitutioû , qai 
devint la véritable pépinière du clergé ^ puisque 
personne ne pouvait être oitlonné prêtre à moias 
d'y avoir passé plusieurs années, à moins d'y 
avoir été élevé sous les yeux vigilants du poptife, 
Cette admirable pensée fut avidement saisie par 
les évéques les plus pieux de l'Église d'Mrique; 
et la haute estime où étaient placés les élèves dç 
saink Augustin dut adoucir, dan» la belle àme 4m 
fondateur, les blessures. que d'ipdignc^s calomnies 
y avaient pu faire.. En mourant, Augustin léguait à 
son cl^gé rinstilution qu'il laissait florissante^ 
Les Vandales ne permirent pas l'accomplissement 
de ce dernier vœu de l'illustre dpcteur , el le séroir 
naire périt avec la religion dans cette terre désolée! 

Cependant l'exemple ne devait pas être perdu» 
Saint Paulin, évéque de Noie, que la Gaule reveo-^ 
dique avec raison comme une de ses gloires, avait, 
dans son Église, un séminaire semblable à celui 
d'Hippone, et une école de théologie. 

Au reste, les maisons d'éducation ecclésiastique 
étaient depuis longues années en usage dans la 
chrétienté. Rome n'en avait jamais été privée, et 
saint Léon le Grand en rend témoignage , quand il 
rappelle, «les vénérables décisions des. saints Pères, 
qui, lorsqu'ils parlaient de l'ordination des prêtres, 
pensaient qu'on ne devait admettre aux ordres sa- 
crés que ceux dont toute la vie, depuis leur pre- 
mière enfance jusqu'aux années plus avancées , 
s'était écoulée dans la carrière de la discipline ecçlé- 
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siasticjue '. S) Que l'on veuille observer maintenant 
que saint Léon parle ici des sdmihaires cmnine 
d'^tabliftsementd dé la plus haute antiquité, conaa-» 
èrëà par la tradition constante de l'Eglise ; (|ue Toh 
se t^epbrte ensuite à l'immense autorité dont la pa-^ 
rote dé de isaint pontife jouissait en Gaule; qu'enfin 
on rappi*ochë léS faits divers que nous avdns ras<i 
semblés datis le courant de notre réeit^ et i'ori 
fcroirâ aisément que^ dans des Églises aussi nom-l 
breuses et adssi ferventes que celles de notre pay^ j 
avec des pi'élats aussi zélés, àveé des hdmmës aussi 
sàvaîits et aussi distingués^ des écoles réc^mées 
par l'intérêt de la religion et de la société^ existant 
dans d'autres (contrées moins favorisées et toujours 
vivantes à Rome; des écoles nécessaireé au recru* 
tement du clergé , à la conservation dès aines , à 
l'instruction de la jeunesse cUrétiénne, étaient cer- 
tainement admises et constituées au sein d'une na- 
tion aussi avide de cohnaissances et aussi héu* 
reusemënt douée que la nôtre, sous une législatidb 
ëttfin qui Êivorisait la liberté'. 

La liberté! l'Église en a tbujôUirs eu besoin, et 
jamais on ne pourra ia lui ravir. C'est soti droite et 
elle le tient de Dieu même. Pendant trois cents an&, 

' Merito sanctorum PàtirÉkti vènerâbîle) santtiones, cum de 
éacerdotum élatione loquerentat eus deihum idoneos sacris ad- 
ministratioDibus ceosueruHt , qaorum ornais setas a pUerilibus 
exordiis usque ad provectiores annos per disciptioae ecclesias- 
ticse stipendia cucurrisset. S. Léon, Èpist, Xil^ 1. 1 de kes œu- 
Vres. — Voir Aug. Theiner , Histoire ^s (nsHtutions d'éducadon 
eéctésiastiquep traduite par J. Cohen. 
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onze tbilllotiâ diê martyrs etaiétit morts pour lai 
conquérir k liberté dë^ enfanU de Dieu, la liberté 
de rëgénéreb le genre humain, et de le racheter 
de$ èrrèUr^^ des erimeft, des folies, et de la mort! 
éternelle; là libërti^ de l'élever dans la crainte et 
dans Tàttiour du Créateur, dans Id vie de la gràcé, 
dàbs Igé À<^ieticè divine. Au bout de dix persécutions^ 
rÉglise avait triomphé, et elle pouvait maiiitetiant 
agir sans contrainte dans sa royale indépendance. 
De temps à autre il s^élevait des tyrans cdmmë Ju^ 
lien, qui pouvaient feritier ses éeolek, et Itti dire t 
a Tu n'expliqueras ni Homère ni Vitale ! » Elle 
courbait la. tête, et laissait passer le tyran ; puis elle 
recommençait sa mission sainte avec ce calme inal* 
térable qui n'appartient qu'aux êtres sûrs de leur 
éternité. Personne encore n'avait été assez impru- 
dent et assez hardi pour lui dire : * Tu n'enseigne-^ 
ms pas rÉvangile ! d Ce jour«là elle serait remontée 
sut- les échafauds, et elle aurait lassé encore le bras 
des oppresseurs. Personne n'avait songé à porter 
Une loi pour lui défendre d'instruire les enfants de$ 
|>aUVre§, et de veiUer à l'éducation des ministres du 
sanctuaire. Personne n'avait osé iinlitèr le chiffVe 
des élus du Si^ignearjetdire à tiieu, par Une ordon- 
nancé : « VôUs n'appellerez pas à vous pluà de vingt 
mille lévites! » Leà Céfear*, dans leur omnipotence; 
n'avaient jamais rêvé de violer la conscience des 
hommes, et, pëiiétrânt de force dans ce sanctuaire, 
de demander cotnple à la créature libre du ser- 
ment qu'elle a pu faire à Son rédempteur. Non ! 
sous les derniers successeurs de Tibère et de Nérori, 
sous les empereurs abâtardis de Constantinople , 
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SOUS l'apostat Julien , l'Église était libre, libre de 
prêcher, libre d'enseigner, libre de fonder.des mo* 
nastères, des cathédrales et des écoles! libre de 
laisser venir à elle lés petits enfants, et de leur rom- 
pre le pain ' de la parole et de la science ! libre 
d'élever la milice sacerdotale, libre de couvrir les 
campagnes de ces couvents, asiles de la pgix , du 
génie et de la prière! 

Eh! grand Dieu, que serait devenu le monde, si 
une législation jalouse et impie avait passé son joug 
saciilége sur le noble front du christianisme ? Que 
serait devenue notre patrie, si dans ce grand aban- 
don de toutes les forces vitales, dans cet anéan- 
tissement de l'empire qui mourait de corruption , 
dans cette effroyable mêlée de la barbarie, qui 
faisait voler les débris de la civilisation comme 
la paille sous le fléau , que serait-elle devenue, si 
répiscopat n'avait pas pu préparer librement les 
chaînes pacifiques sous lesquelles devaient se cour* 
ber les farouches vainqueurs; si les moines n'avaient 
pas librement édifié ces refuges saôrés, où, sous la 
cendre du cloître^ vivait le foyer de l'intelligence et 
de la régénération ? 

Si c'est l'éternel honneur de l'Église d'avoir tout 
sauvé au temps redoutable de l'invasion , ce sera 
devant la postérité la glorieuse apologie des empe- 
reurs, d'avoir laissé à l'Église la liberté dont elle 
devait jouir pour cette œuvre; et ce serait la honte 
des temps modernes, de lui avoir refusé cette indé- 
pendance qui seule peut dénouer le problème de 
l'avenir ! 
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CHAPITRE IL 

I.*lNST&UGTIOir PUBLIQUE ET LA LJBEETE I>'£NSEI6NEME]fT SOUS 
LES DEUX PREMIÈRES RACES. 

Écoles ecclésiastiques. •—- Écoles monastiques. •— Écoles iéfpisco- 
pales. — École du palait. — Écoles impériales. «^ Écoles 
libres. 



L'Égliàe était donc seule capable de sauver l'en- 
seignement à répoque de l'invasion des barbares, 
de même qu'elle était seule capable de sauver la 
civilisation et la société. C'est ce qu'elle fit. 

A l'exception de quelques institutions munici* 
pales, l'organisation romaine tout entière avait suc- 
combé sous la hache des conquérants. Dans le midi 
de la Gaule, quelques écoles avaient échappé, abri* 
tées par ce droit persistant de la cité , par cette 
liberté de la municipalité, qui elle-même n'avait dû 
sa conservation qu'à la puissance épiscopale. En 
acceptant les pénibles fonctions de magistrat, l'évê^ 
que était devenu, dans toute l'étendue de son titr^^ 
defensor cwitatis; et, dans ces murs qu'il protégeait 
contre la cruauté et l'avidité des hommes du Nord, 
il avait gardé fidèlement le dépôt du savoir et de la 
littérature. C'est ainsi qu'à Rome le pontife Àgapet 
put établir et maintenir une école de théologie, et 
c'est ainsi que les petites clauses d'instruction popu- 
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laire survécurent aux terreurs et aux ravages de la 

conquête '. 

A peine le calme fut-il revenu , que l'Église reprît 
son œuvre avec plbis d'ardeur et de zèle. Il s'agissait 
non-seulement alors d'ëlever les chrétiens, et de les 
arracher aux séductions du paganisme; il fallait de 
plus élever ces multitudes grossières et ignorantes, 
qui ne connaissaient que le glaive et qù^ la des*^ 
trtiction. De tous ces barbares ^ il était nécessaire 
de faire des hommes et des chrétiens, pour eh faire 
ensuite une nation et une société. Problème le plus 
difficile qui ait jamais été posé dans le monde , et 
que la puissailce seule de Dieu pouVâit l*ékoudt-e. 

L'Église adcomplit cette mbsion par tes propres 
fbrces ; et si elle reçut quelque appui du pouvoir 
humain > ce ne fut qu'après qu'elle l'eut constitué 
lui-même. Il y a , en effet , deux époques distinctes 
dans là période que nous allons examiner. Eten- 
dant la première, pendant la durée de la racé des 
Meervingd ou Mérovitigiens, l'Église agit seule : 
elle est libre, et elle iiSe de la liberté pour conver- 
tir, pour eiiseigtier, pour fonder. Elle est setile; 
^èulë, il èàt vrai ^ avec fees admirables ressources, 
àVec l'autorité dé Tépiscopat; avec la fervetir et 
l^obéissâttcé des'hioînes, avec Son indépendance 
achetée au prix de son sang, mais toujours respec- 
ta. Les rois et lès jjrinces ne font rien pour la se- 
conder; ils sont ^es premiers disciples et ses créa- 
tures , si l'on osait ainsi parler. Dans la secohde 

' Nec ego negaverim , primae ac rudiork UterattiraB schoias 
Romse semper superfuisse. Forte nec doctores defuere alû. 
Cotiring, Antîquit, académie, DissertatioUP. 
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époque, il en ekt âutifement. L'Église a formé une 
nouvdle race de souverains ; elle a sacfë le ch^ 
de celte race^ elle sacrera empereur le fib de ce 
chef; les Karolin^ ou Carlovingiens sont ses ëlèVes. 
Moitié par reconnaissance^ moitié ^ar politique, 
ils la protégeront ^ et essayéroilt {Presque d'en faire 
un soutien dé leur autorité. Hs lui donnei*otlt deè 
conseils, dei encouragements* Ils agiront de cohcért 
avec elle, mais ils agiront aussi de leur propre ihôti^' 
vement; ils seront les promoteurs de k scienbe, 
et ils tenteront de réorganiser une instruction pu- 
blique. 

Néanmoins, dans Fiine comme dans fautre épo- 
que^ un fait dominant s'est emparé de la tociéfé i 
rOcddent est deveiiu catholique, et tellement ca^ 
tholique, que l'homme n'est citoyen qu'autant qu'il 
est baptisé. L'unité defbi religieuse a remplacé cette 
soHe de tolérance philosophique ou d'indifréi*ence 
pratiqué que l'empire romain laissait subsister. Cela 
devait être : l'Église s'étant trouvée la seule puis- 
sance, et ayant conquis à Sa foi les peuplés bar^ 
bares^ n'avait dà reconstituer la société qu'à son 
image. Une par essence comme la vérité, elle tl'âd^ 
mettait dans sbn sein que des fidèles, que dëS 
fr^-es; créé par elle et à sa ressemblance, l'État 
n'admit que des citoyens unis par la communauté 
de croyances. Mais ensuite cette souveraine garan^ 
tie de l'unité étant posée, la liberté restait entière ^ 
l'activité hbmaine jouissait dé son développement 
absolu ^ sous là surveillance du corps dépositaire de 
la doctrine et de l'unité, du corps épiscopal avec le 
pape à sa téte* C'est cequ'ex^liqueparfaitémebtUd il- 
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lustre écrivaiiiyqui a défendu touleâies vérités avant 
de les exagérer jusqu'à en faire autant d'erreurs. 

« Après rétablissement du christianisaie , dit 
M. Tabbé de Lamennais'^ l'éducation passa naturel- 
lement entre les mains de la religion , parce que la 
religion^ dont l'objet est de protéger tous les genres 
de faiblesse, dut venir au secours de la faiblesse de 
l'esprit, qui est l'ignorance, et de la faiblesse du 
cœur, qui est les passions. L'éducation dès. lors prit 
un caractère plus moral , plus noble, plus touchant. 
Mais il faut voir comment on la concevait , et sui- 
vant quels principes elle fut dirigée. 

« La religion chrétienne, dès son origine, envisa- 
gea l'éducation sous un point de vue qu'on gagne- 
rait beaucoup à se rappeler maintenant davantage. 
Si elle enseigna aux enfants les éléments des lettres, 
ce fut pour faire servir cette première instruction 
d'instrument à une instruction plus utile et plus 
élevée. Elle cultiva l'esprit pour, qu'il connût mieux 
lajoi sublime qui devait régler tout ensemble et 
l'esprit, et le cœur, et lés sens. 

«c Cela eut deux effets admirables. Premièrement, 
l'importance d'une pareille instruction fit qu'on 
en mit beaucoup à la répandre. Pendant plus de 
douze siècles, il n'exista pas en Europe une seule 
école qu'on ne dût au zèle du clergé. Les papes, les 
x^onciles, les évéques, perpétuellement occupés d'en 
augmenter le nombre, plaçaient ce soin au rang dé 
leurs premiers devoirs. On peut lire dans les ca^^ 
nons les pressantes exhortations, les injonctions 

.\ ffi^ drvit du gfm^rmment dans l'éducation ,1818. 
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sévères qui attestent la sollicitude des pasteurs sur 
ce point. La coiiservation des lettres est manifeste* 
meut un de leurs bienfaits. 

« Secondeni(»3t , l'objet de l'IÉ^lise n'étant point 
de flatter forgueil, mais de perfectionner l'hom* 
me .moral, l'enseignement se rangea de lui-même 
parmi les œuvres de miséricorde, les institutions 
charitables qu'enfanta l'esprit religieux. Dès loi^ 
il s'étendait à tous les états, à tons les mmnbre$ 
de la société sans distinction ; et la religion ouvrant 
avec plus de tendresse encore ses yeux de mère.sui^ 
le pauvre , l'éducation devint essentiellement gra-^ 
tuite. î 

« Mais on profitait sans contrainte de cet avan-* 
tage ofifert à tous. Les lois n'établirent point de 
système prohibitif. Ni Charlemagne qui contribua 
si puissamment à la restauration des études, ni ses 
successeurs, ne songèrent à s'attribuer le privilège 
exclusif de l'enseignement. En Allemagne, en Angle- 
terre, en Turquie, dans toute l'Europe, dans le 
monde entier, aucun gouvernement n'éleva jamais 
cette monstrueuse prétention. » 

L'enseignement se releva donc en France sous 
la double influence de la foi et de la liberté. C'est 
ce que noos allons prouver. 

L Première époque; les écoles épiscopales et 
monastiques^ et renseignement libre y s0Wf te^/ 
Meen>ittgiéns. 

Si l'épiscopat en Gaule avait apporté tant dé 
^dm à in création et; au nudnâende ses écoles ^soms 
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1^ domination romaine, combien ne dut-il pas y 
accorder de sollicitude après l'invasion? Sans dqute 
il est probable que les ëvéques s'occuperont suih 
tout de l'instruction cléricale , et cela par deux rai- 
sqns. D'abord le recrutement du sacerdoce était la 
grnDde affaire de l'Église, la force du présent et 
J'esppir de l'aYenir* Ensuite tout ce qni ne oédaif 
pas à la passion des arabes, tout ce qpi ne Voulait 
p$is courir la chance périlleuse do'se rallier anibar-^ 
h^res» tout ce qui avait encore quelque ardeur da»s 
l'esprit, quelque amour de l'indépendanoe, quet 
que désir du bien , se jetait dans les saintSr eath<>u-i' 
siasmes de la vie religieuse. L'Église était le reAige 
universel des âmes souffrantes, des cœurs brisés, 
des intelligences libres; la dignité sacerdotale, }es 
ordres divers de la cléricature étaient une sauvegarde 
et une immunité. Depuis l'aristocratie gaDonro<> 
maine jusqu'aux serfs émancipés, jusqu'aux guer- 
riers convertis, les faibles, les vaincus, les affran- 
chis de toute sorte, se rangeaient au pied du saDoe- 
tuaire ; et l'Église, qui les accueillait, leur ouvrait 
largement ses trésors de vertu, de piété et de 
;science. Pour ne pas être envahie à son tour, il 
fallait qu'elle communiquât à ces transfuges l'au- 
torité morale et intellectueUe qu'elle possédai^, et 
qu'en les consacrant par l'onction sainte, elle les 
fît rois p^r le savoir, par la pensée et par l'élo- 
quence. 

« Les princes de l'Église, dit du fiouUfty ^ crai- 
gnant que la foi catholique ne vint à chanceler par 
ranéantissemeoft dés études, étabUrepot dfns tous 
ienris diocèses des édciles pour finatmction 4eé 
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clercs % » et certes ils y réussirent merveilleuse- 
ment. Il suffit ^ pour s'en convaincre , de voir les 
élèves qui sortirent de ces écoles épiscopales. 

L'instruction , ainsi que le dit son noni même , 
n'est qu'un moyen, un instrument; elle ne vaut 
qu'autant qu'elle s'adapte pi à l'homme qui 1^ pos- 
sède y et au but qu'elle veut attdndri. L'homme, 
c'était le prêtre; le but, c'était la conversion de^ 
barbares et la constitution de la société. Or, jamais 
éloquence futr-elle plus puissante ique odle dé saint 
Remy, jamais science plus efficace que celle dé 
spint Grégoire de Tours?- On s'étonne parfois du 
peu d'ouvrages que nous ont laissés les successeurii 
dea glorieux. Pères de l'Église, et on en accuse le 
malheur des temps , ou le oomn^encement de cette 
ère ténébreuse qu'on nomme le moyen âge. On 
se trompe : non ^ l'Église ne fut pas subitement 
frappée de stérilité , mais elle sut , comme* elle l'a 
toujours fait avec une merveilleuse habileté , avep 
l'habileté de l'Esprit saint, elle sut modifier son 
genre d'instruction , et l'apprc^rier à ses disciples. 
Lie temps n'était plus des dissertations savantes , de^ 
discussions philosophiques, ni du beau langage : 
il ne fallait p^ de rhétorique en iace des barbares. 
Les envafais6eur«r étaient de vra|s enfants par 
l'intelligence^ des esprits sans cultiu-e, insensibles: 
k Tart et à la forme. Il était nécessaire de parler h 
leur ^me^ d'émouvoir leurs sentiments naïfs ^ d€| 
eoiîvaiiicfe leur humble entendement ; et rSgttse 
y excella. Elle se fit petite avec les petits^ ç\le 

• . ■> . 
^ Hist,um9emtat.ParisiensiSpUl, > 
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conversa familièrement avec eux, elle s'adressa à 
leurs sens, elle développa ses magnifiques vérités 
dans l'idiome le plus simple , avec une grande can- 
deur de paroles, avec une délicieuse humilité d'en- 
seignement. 

. £t qu'on ne s'imagine pas que pour être familiers, 
que pour se borner à des homélies et à des leltres, 
les prélats de la Gaule Franque manquassent et de 
talent et de mérite. Quelle rhétorique que cdie 
d'un homme qui, après un sermon, entendait 
toute une armée de Francs battre ses boucliers, et 
s'écrier : «Nous voulons adorer le Dieu qu'annonce 
Ramy ! » Quelle sainte et courageuse franchise que 
celle de cet évéque ' qui se présente devant Chlo- 
domir, qui sait que le roi barbare veut massa- 
crer Sigismond, et qui lui dit : <c Si vous tuez 
Sigismond , vous périrez , vous et les vôtres, de la 
même manière! » L'éducation fait l'homme : or, 
quelleéducationque celle qui faisait de tels homnies! 
D'ailleurs ils ne négligeaient pas ce travail de 
l'esprit, cette science et cette érudition que l'Église 
a toujours bénies et encouragées. Sans doute les 
heures de la noble littérature sont passées. Saint 
Àvitus ne veut plus faire de poésies , parce qu'il 
ne se trouve presque plus personne qui puisse 
goûter les vers ^ ; et saint Grégoire de Tours s'é- 
crie, dans sa douleur : « Malheur à nos jours , 
parce que l'amour des lettres y a péri '! » Pour- 
tant toute lumière n'était pas éteinte. Pendant la 

* Saînt Avitus. 

» Jnti. 6, cartn. cité dans VHist littéraire de la France, t. III. 

^Greg.Turon.,.Érwr. ^ '' ^. 
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première race, les écoles épiscopales se soutinrent 
avec succès, parfois avec éclat. Saint Grégoire de 
Tours atteste qu'on y donnait des leçons de graipr 
nia^ey; de dialectique, de rhétorique, de* géom^tj^y 
d'astrpl^e,: d'arithmétique, et, même de poé^t^^^ 
«C'était, assure le saint historien, pour rendre ^éf 
jeunes gens, qu'on y élevait capables de se; Uyp*er 
ensuite avec fruit à l'étude de la science eoçl^s^ute- 
j^qij^^» En effet, après ces éléments, on leur. ei[jpUT 
quait l'Écriture sa^iote., onleur li^it les Pères et tes 
autfsj^rs de r^li3e..L'îi?s(^MG^îonjy çt^it même plu$ 
variée encore, puisque quand Goi)thi;am .fit.^ 
585;3on entrée à Orléans, « une troijrpe^ f}^ jepocjii 
gemy qui y svûv^^^ leurs études thfologyqupssow 
Févéqûe, le harangua en quatre langues 4i(Té^^ntQ^.9 
en hébreu, en syriaque, en grec et enlatin, et jui 
remit des poèmes composés à sa louange danSiCes 
mêmes langues \ » Gonthram en fut si émerveiUéi 
qu'il confia son fils Gundp^^ld. aux m^^itres de 
l'école d'Orléans. . '. ...i\ 

L'éyêque présidait ^ cetpq^seignement,^ soit qu'il 
le distribuât lui-même, soit qu'il en confiai; la4ire<>« 
tion à un de ses clercs ou à. un moine. Ç'o^tain^i 
qu'à Â^rles s2Ûnt Césaire attifait au tour d^ sa/çhAire, 
par la grâce de sa diction, et par Iç clparipe^ de. son 
savoir, une multitude d'auditei^iK - I|ld)§p^4ilO»» 
ment des explications qu'il, ffdsait^ il «C; prisait: à 
résqvdre les difficultés q^ç . ;l^î , proposi^eot 0^ 
disciples. Nulle école n'eut, plus de réputation qw 

• ^ Gregqr. Turon. , Hist, Fmncor.^ lib. V, c; 45. Cf. lîv. X', 
c, 16. (Voir Theiner, Hist. des insiit, d'éduc. ecciési, t. I, 
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là sienne; et oh le comprend, quand 6n sait que 
lei écrivains les plus distingues de cette époque y 
aTaient étudié : c'étaient spécialement saint Cy- 
prîen, évêqùe de Toulon ; Pirmîn, évèqiié d^tfiès; 
Vîvence, aussi évéque; le prêtre Messien, le diacre 
Étïënne, etc. 

Et il ne faudrait |)as croire que ce fait Ait le 
résultat du zèle et du talent d^uii seul hommej 
partbul^ avec le même soin, siiiod avec le même 
talent, les prélats entretenaient et dirigeaient le^ 
écoles de leurs cathédrales. Ainsi, S Paris, saint 
Germait! avait de nombreux élevés, parmi les- 
î|Uèls nous citerons saint Brieuc , un des apôtres 
de te Bretagne, et Clodoald. «De toutes les paJrtieâ 
du tbyaume on envoyait à l'école dé ce saint évê- 
qûe le^ jeunes gens que la piété de leurs parentst 
destiùait au sacerdoce , afin qu'ils y fussent ins- 
truits dans la science chrétienne et dans les mœùi^ 
ecclésiastiques \ » A Gap, on venait, du fond de 
ritalie, pour écouter les leçons de l'évêque saint 
Arigius. Saint Remy à Reims , saint Lezin à An- 
gers, saint Bertchramn au Mans, saint Syagriu^ 
k Autiin, saint Dizîer à Vienne, saint Sùlpîcè t 
Boûrgè^,^aint Didier à Cahors, saint Mbdoald ià 
Trêves , ^àiht Oueii à Rouen , saint Cldùd k Siélz:; 
saint Élt)i k Nôyoh, saint Loiip à Châlôns, saitit 
ÀùdbêH: . à Arras , saint Landebert à Màëstrîdtit ; 
perpétuèrent les nobles et utiles thldîtîoriS dii Û^ 
«epdôce fet des lettres. .Qu'on songe que c^tté. éttù^ 
D^ér^^içm ^'illi^si^e^ personnages. coixiprjQpd pvès 
^î .1 ,.v. ^ .' ^■- « . . . . . ,• • ./ 'li../ .; 1 .7 

* Bullseus , ubi supra. • T -^^ i • j 
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de deux siècles, depuis saint Césaire jusqu'à saiiît 
Landebert (de 5o4 à 700); qiie Ton remarque ensuitf 
que ces noms ont été arraches à l'oubli des plus 
arides chroniques; que l'on se reporté enfin à l'état 
de coDiîisian où était là Gaule Franqùe sous tes 
derniers Meerwings , et l'on ne pourra se défeii^dre 
d'un véritable étonnement et d'une profonde re^ 
éonilalssande^ à là vue de cette persistance inVin^ 
cible qui fait survitre l'enseignenlent et lès études 
k tous les dangers et à toui^ les bouleversements^ 
La permanence des écoles cslthédrales est dodo le 
fait le plus curieux et le plus consolant/ comme 
aussi ié plus incontestable, de l'époque; et l'épisco-* 
pat a bien réellement^ par ses propre^ travaux^ arra^ 
èfaé là science à la barbarie et à la destructions / 
Nous l'avons vu, l'évêque en effet était le premier 
maître : quelquefois cependant il déléguait un 
prêtre pom* le remplacer; Par exemple, à Chartres f 
il existait en 5Si une école célèbre dirigée par fe 
•prêtre Chermire ; à Poitiers, Fortunat, alors simple 
prêtre , enseignait avec honneur ; saint Léger fut 
instruit par un prêtre, du choix de l'évêque Didorty 
« a (Ui^ersis stucUis quibus sœculi poterites siudePe 
soient j adplene in omnibus discipUnœ lifna e^se^ 
poUtus* » À Bourge^.^ saint Sulpice le Pieux, n'éts^jpJt 
encore queclère^ rassemblait autour de; lui de nom-> 
li^eux auditeurs j « éd quodad ipsum dot^trinœ ghztia 
niuttitudînes conyoîarent. » îl semblerait méiiie c[uë 
ïa coutume de faire donner les leçons par des prê- 
tres dutpmvRlpir, et quQ l'évêque fîpit^p^r s'abst€|rii)|; 
de l'enseigaemenl. Le pape saint Grégoire; le Qfi^^ffA 
coffi&éUte'hrî^oième ài^int Dizier^évé^ue deTicâûe^ 

5, 
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de ne^. pas: continuer à professer k gi^oioiaire» 
parce qu'il ne contenait pas qu'qtie.boucbecbnsa*- 
cirée aux îlouanges dé Dieu s'ouvrit pouir célébrer 
celles de Jupiter '. De plus^ lorsque le diocèse >étail 
vaiste 9 Téif éque ne se contentait pas de son école 
cathédrale; il en établissait sur d'autres;. pointa^ 
comme fit saint Remy à Mousori^ ville située, à 
l'e^tréimté dé. son territoire ^. Le» actes, relatifs à 
cet établissement nous donnent de précieux déitaib 
sur sa composition et son organisation. II. était 
remis à des prêtres, et à des diacres, à la tête .des* 
quels l'évéque avait préposé un prùmciear^ sobsice 
t^itrc : Primicerius scholœ clanssimœ mi(itiœque 
leciaruin. C'est la même charge que nous rétrou* 
vons:à Gap sous le nom de soolasïiquey dt qui é\éï 
exercée à Metz par le gardien de l'église. ; ' 
: Mais:les écoles épiscopales n'étaient pas: la« seule 
source d'instruction. Le^ ordres mQnastîquçs)Ck!kn^ 
tinuant leur admirable rôle^ et retendant: même 

* Cette exhortation , pleine de sagesae e^ dp dignité ^ -t'^^vi 
de texte aux pluâ absurdes accusations cputre le graa^.et iU 
(pstre pontife. Il s*est trouvé des esprits assez aveuglés ou assez 
prévenus pour y voir la. proscription de toute ëtudê littërajre. 
On pense bien que les défenseurs de i université actneH^'^Wt 
pas Manqué de répéter cette calomnie. Oa' lit dand liM^Tivre 
étrit &OU6 liiâspiration de M.' Villemno', grand imaacre deiFom-» 
yii^W^é,, )es lignés suivantes : «Dans touç^s Ipç; ^\fh ^Il^l^fi99(i 
pales , on continuait d'enseigner les sciences prpfe$^(*$. autre- 
fois dans les écoles civiles. Le pape saint Grégoire en fit le 
reproche auxévêques. Il défendit que les mêmes bouches, etc..!; 
et bientôt toute étude profane, et mémereêlledès livrés sàefëâ', 
IKeparut. » Kiliao» TabhaudeiHfM^iiekcmjtûôiidà^.'u'^ f»;> 



Digitized by 



Google 



selon le besoin des temps , avaient buv^t de nou- 
veaux^stles à Tëtùde. La vie du cloftrè, ce bcfsoift 
de'toâlèfs W crvilfsatbns, était plus impérîteUise^ 
ment redamëé'cfiîe jamais; le travail libre/la prièrcf, 
la contétnpiàtion, la charité, Fobéissance, tout ce 
qui pfeut élever rame à Dieu, et tout ce qui peut 
n^riter dès hommes, dévint Texistence quotidienne 
•d'une futile î(f inteDtgences iardentés et de cœurs gé- 
néî*eûié^ * Tandis que les anciens monastères, créés 
avant et pendant la conquête, se* perpétuaient on 
se développaient , l'admirable rè^le de saint Benoit 
enfantait dinnombrables communautés. Lé la'beur 
d'esprit, la lecture^ étaient déjà le grand aliment 
des religieux. Saint Césaire voulait que chaque 
moine y donnât tout le temps qui s'écoule entre 
prime et tierce. Or, pour lire, il fallait apprendiSe ; 
car on lisait les Pères grecs comme les Pères latins. 
Aussi, àCondat, tout jeune moine était instruit 
"dans la connaissance des deux langues : a Utprœter 
latinis voluminibus etiam grœca facundia reddere^ 
lui' instructus ». » Chaque monastère avait une bi- 
bliothèque ; et pour l'augmenter, les frères copiaient 
assidûment. « Heureux exercices, s'écrie Cassiodore", 
où l'on trouve le secret de prêcher de la main , de 
parler des doigts , d'annoncer le salut aux hommes 
en gardant le silence! Il est vrai de dire que Satan 
est percé d'autant de coups qu'un copiste transcrit 
de paroles du Seigneur. » Indépendamment de ces 
travaux, chaque couvent possédait une école pour 

' ' Joli, ÉeoL^ 1. ly c. ai, cité dans ie$^ Bénédictiiis» Hist. 
littéraire, 

• Cassiodori, InsL^ 1. II, c. 7. 
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fijii'up (}^.iqoui^s)iEis p)u6 y^n^é^ <}ai:is }^ lettre, 
ab mia UtUrofjo^ preqdra wio tOU$ les jour» 4'iQl^ 
truîre 4iettç jeqpesqe pepfdbnt froi^ hi^i'i^s» (41^ 

§Qip. L'Écriture 94ÎPt^ ^\ \^ ^?P^ ecçl^§uistiqu^ 
posaient le fpD4 de l'^nsçigi^ein^pf; pi{4§ U <^t 
icertaia qu'pn y ajoutât le criant, 1^ ipu3Îqne| f ^, 
disept les savants )>éaédiptÎDs, lout ç^ qufi Tqp 
iÇomprensut alors sous le pop) d'urts Ubërapi^ «t 
dliuinapités. » 

. Avec Ips prescript^pps de ^pt ]^oity qp) deyip- 
rpnt la loi universelle des monastères de la Gau]^ 
P^anqpe, les écoles se mult^pUèrept. Saint M^ur, 
.^pn disciple, en établit uqe aq couvent d'Or)é2(pp 
aussitôt qu'il y fut arrivé ; et bientôt daps cbaque 
communauté, nouvelle ou réformée, des chaire^ 
furent fondées , d'abord popr Finstructioq des 
moines, puis pour les jeunes gens de diverse çpndi- 
t^on. Nous citerons seulement les prindpales, 

Peu d'abbayes eurent une renommée aussi çten- 
due que celle de Luxeu ou Luxeuil , dan^ le diocèse 
.de Besançon ; son école fiit une pépinière de grapds 
évéques et de pieux abbés. Saint Donat, saipf Opier, 
s^int Gall, saint Déicole, saint Yaléri, saipt Ur$i- 
pin, etc., y vivaient été élevés; et si nous rapportons 
leurs poms, c'est que tous , sortis de Luxeuil , allè- 
rent fpnder des abbayes et des écoles, à l'exemple 
,4? celles où ils avaient reçu la science et la piétés 
On venait à Fontenelle du fond de la Frise pour 
•étudier. A Jumiéges, à Saint-Taurin d'Évreux, à 
Sitbiu , à Tholey , dans le|diocèse de Trêves, à Ver- 
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;e3f-i au dioçèsf^ de Reims ^ à.Saîpt-.Yipçent 4^ Ir^aon^ 
lesleftres étaient culthées 9.Y(^c soiq, Saint-Médard 
de Soisisons ^va^t une académie publique po^r leç 
sciences divines et ^umaiaçs : quatorze évpques ppiv 
tirent de l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre^l^'aja^ 
çjeq monastère d'Agsiune soutei^ait sa répqtat^n. 
Nous n'en finirions pas si nous voulions relever ^ei^ 
lemen^es faits principaux qui se rattachepta ioup 
ces admirables établissements* Nous eij avons djùt 
assez pour donner une idée de la prospérité <^p 
l'instruction ou au moins de sa persévérance dapp 
les monastères, et pour venger ces siècle^ reculés 
des reproches d'ignorance et de barbarie qu^ leur 
sont trop souvent prodigués. 

C'est donc maintenant un fait irrévocablement 
acquis à l'histoire, que, sous la première race ^l'É- 
glise fit d'incroyables efforts pour conserver les 
éléments de l'éducation et du savoir, et que le 
clergé régulier comme le clergé séculier rivalisèrept 
d'ardeur et de courage pour accomplir la régéné- 
ration intellectuelle de la société. 

Que l'on ne s'imagine pas d'ailleurs que l'Église 
ne songeât qu'à elle-même, et qu'elle se contentât de 
former des prêtres, des moines et des évêques pour 
le sanctuaire; que l'on ne suppose pas que les écoles 
épiscopales et monastiques fussent exclusivement 
destinées au recrutement de la milice sacerdotale. 
Non, l'Église, mère tendre et généreuse, ouvrait 
ses trésors à tous ceux de ses enfants qui voulaient 
j puiser; et si ses préférences et ses sollicitudes 
particulières se portaient sur. les âmes d'élite qui 
se dévouaient au service des autels, elle ne repous- 
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sait personne. Peuple j rois, grands et princes, elle 
accueillait tout le monde , les faibles et les infor- 
tunés d'abord , les riches et les puissants ensuite, 
tl'ëtait comme à la crèche, les bergers avant les 
mages! 

' Rien de plus aisé que de prouver l'admission des 
laïques dans les écoles ecclésiastiques. 11 suffirait, 
pour la démontrer, de jeter un coup d'œil sur ces 
fonctions nombreuses et importantes que les Meer- 
wings avaient empruntées à la splendeur des cours 
impériales, et qu'ils confiaient aux personnages émi- 
nents de leur royaume; fonctions qui exigeaient des 
connaissances variées et une certaine littérature. 
Pour être chancelier ou référendaire auprès de Chil- 
péric, de Childebert ou de Daghobert, qui proté- 
geaient les lettres et se faisaient honneur de les culti- 
ver; pour rédiger les ordonnances, pour rendre la 
justice ou pour remplir des ambassades , il fallait 
avoir reçu une instruction assez étendue; et où Tau- 
rait-on acquise, si ce n'est sur les bancs des cathé- 
drales ou des monastères? Les faits d'ailleurs confir- 
ment le raisonnement. Pour les écoles épiscopales, 
nous avons vu le roi Gonthbald confier son GlsGun* 
dobaldaux maîtres du diocèse d'Orléans. Nous trou- 
vons que Bertchram fut remis par ses parents aux 
soins de saint Ger ain, évêque de Paris, et qu'il fut 
élevé et instruit par lui, eruditus.De même, le comte 
Aper, voulant rendre son fils Landebert digne d'une 
charge de secrétaire ou notaire du roi, l'envoya à l'é- 
cole deMaéstricht, que dirigeait l'évêque saint Théo- 
dard. La noblesse suivait l'exemplede seschefi^ et de 
ses rois : Orléans, Poitiers étaient le rendez-vous de 
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là jeunesse aristocratique. L'étude paraissait iiidls^ 
pensable, et Ton parlait alors comme âujôurcTliurdé 
cette éducation qui convient à un fils de bonne 
naissance : or diversis stuàHs quibus sœcàli poienteis 
studere sOLEmr. » 

Ce point établi, nous ne faisons pâ^ difficulté de 
reconnaître que les écoles cathédrales étaient aussi 
bien dies séminaires pour le clergé que des collèges 
pour les laïques. Nous irons même plus loin : nous 
sommes convaincus que quelques-unes de ces écôlejs 
étaient spécialement et exclusivement destinées aux 
jeunes lévites. Cest ce qui ressort évidemment de 
l'exemple de Tévêché de Trêves où, indépendamment 
de l'école cathédrale, il en avait été établi une à Yvois 
pour F instruction des clercs; c'est ce que nous re- 
trouvons aussi à Utrecht, où saint Willebrod don- 
nait un soin spécial aux élèves qui se destinaient 
à porter l'Évangile chez les peuplades païennes de 
la Germanie. 

La même distinction se représente dans les écoleis 
monastiques : les unes étaient réservées aux moines, 
les autres s'ouvraient à toute la jeunesse. Sans doute, 
selon la remarque de du Boullay,les premières fu- 
rent les plus anciennes; sans doute, il est probable 
que, dan^ la pensée de leurs fondateurs, elles ne de- 
vaient être établies qu'en faveur des novices. Mais 
la nécessité les rendit publiques, et force fut de 
les ouvrir à tout venant. La seule chose que l'on 
put faire fut de séparer les écoliers , de telle façon 
que la discipline monastique ne souffrit pas de la 
réuniçn des élèves séculiers. A quelle éjpoque et 
comment cette division s'opéra-t-èlle? C'est ce qiiè 
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pqifs Qe saurions préciser ; seulement il est 4^ fs^l 
quei.vers la fin de la première race, on trouvait d^ 
^co|ç^ d^externes placées en dehors de^ dpitre^, 
tenues psir deç i^qip^s, et dont )Vçqès était libère 9 
tous. 

(.es écoles ipopaçtiques furent dppp fr^ueçtées 
par les laïques de tout rang. L^ roi Çhilpéric avait çp;- 
voyé son fils, le malheureux J^érowig ou Mérqvée, ^n 
CPUYen^d'Annisoleou deSaint-Calaisdans le Maine 
j!i'ab]3aye de Saint-Dumnole de Giartres receyaît I^ 
jeunesse de distinction , avantage qu'elle partageait 
avec le couvent d'Içoire au diocèse de Clcrmont, 
avec celui de Lonrey près de Bourges, dont l'abbé 
était qualifié par son panégyriste iNutritor etdoçtpf 
fiUorum nobilium. L'école de Fontenelle comptait 
parmi ses disciples un grand nombre de person- 
nages illustres à la cour des Meervings. Et, dans 
presque toutes les autres communautés , la jeunesse 
des classes inférieures trouvait cette simple et forte 
éducation qui vaut mieux que le savoir, et qui orée 
l'homme de conscience et de foi, le bon chrétien 
et le citoyen fidèle, 

L'Église a , de tqut temps, accordé aussi une at- 
tention spéciale à l'éducation des femmes. Comment 
l'aurait-elle négligée à l'époque où les femmes Ivii 
avaient rendu de si importants services , à l'époque 
de sainte Geneviève, de sainte Bathilde, de sainte 
Nanthilde? L'abbaye de Ch elles, sous sainte Ber- 
thilde, recevait des élèves de la Grande-Bretagne, et 
les rois de ce pay§ lui demandaient une colonie de 
ses sages et pieuses institutrices. A Poitiers, les tra- 
ditions littéraires de sainte Radegonde étaient sui- 
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(pfiûi 4octrifiçB. Seulement^ U e^t à çfo^r^ que; fe^ 
l^ÇOps étaient particulièrement reserve|^s auf viai^gefs 
jçpflsflçr^^s \ Diçu \ ej s^ les fempic* q^i f estjj^çcit 
él^ns }e wonde y étaient admises , c^ ^^ (^ey^jt etfp 
4|ji'ài jUrs d'eiwf^prton. L'histoire 4p jppjn^ f^^ nous 
» pflft çonse^-yé die tpn^oignages qui ij9ps gutç^rjgpqt 
Jl éti^ndre çeRe coi^jec^ure. 

Tel fyt le résultat de la puissance d'activité dé- 
ployée par FEgUse pendant les trois siècles que 
4lira la royauté ^e^rvingienne; or^ comme noi}s 
rivons énoncé plus haut ^ l'Église a^it seule et dans 
toute S2| liberté. 

Elle çg^t çj^ule; car il ne faut pas compter comme 
un appui grandement efficace la protection indi- 
recte que quelques rois chevelus accordèrent aux 
lettres, protection qui prouve leur bonne volonté, 
sans avoir été d'qn secours réel. Ainsi, lors même 
que nous admettrions la fondation d'un séminaire 
près la basilique des Saints-Apôtres, et d'une école 
ecclésiastique à Saint- Vincent' par Clodowiffj lors 
même que nous rendrions hommage à la littérature 
de Childebert P'', à la poésie de Chilpéric, malgré ses 
fautes de quantité; lors même que nous saurions 
gré a Paghobert de ses généreuses inspirations; il 
i)'pn restera pas moins vrai que tout le zèle de ces 
princes aurait laissé périr pour jamais les lettres et 
1^ sciences , et que pas un d'eux n'aurait eu l'idée 

' Depuis, Saint-Germain des Pféi. Voir BélkifiiirMt 
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otilàpuissàncéd'établir une école. On rencontre bien 
une tentative fàîtè par Chlother pour donner à sa 
àciût quelque chose qui ressenablâl à du goût et de 
rurbanite; on voit bien qu'il appela près de lui un 
abbé ou archichapelcun^ et des prêtres, dont il fît 
ses aumôhiéris et qu'il attacha à sa personne; on 
sait bien que les chapelains furent quelquefois 
chargés de l'éducation des jeunes princes; qu'il, se 
forma une sorte décote palatine^ où la Dôblesse de 
premier ordre ambitionnait de placer ses enfants, 
et^où ces compagnons des rois recevaient des leçons 
de tous les arts et de toutes les sciences libérales. 
C'est là que ftirent élevés saint Vandregisile, saint 
Didier, saint Philibert, saint Hubert, saint Ouen. 
Mais cette école peu nombreuse , sans organisation 
fixe , n'était , à proprement parler, que l'éducation 
domestique de la famille régnante, étendue à quel- 
ques courtisans privilégiés ; et on n'y peut pas voir 
le moindre coinméncement d'instruction officielle. 
Le pouvoir royal n'y songeait pas. 

Encore bien moins aurait-il songé à poser quel- 
que restriction à la liberté dont jouissait l'Église, 
et à la profusion avec laquelle elle répandait le tré- 
sor des connaissances dont elle avait le dépôt. 

L'Église était libre ; libre dans la portée la plus 
large de ce mot, libre dans ses fondations, libre 
dans ses méthodes, libre dans le lieu , le nombre, 
la direction de ses écoles. L'évêque dans sa cathé- 
drale , l'abbé dans son monastère , disposaient , 
réglaient , admettaient selon leur bon plaisir , ou 
plutôt selon leur bon vouloir. Et lorsque les grands 
ou les puissants, pénétrés de gratitude ou pressés par 
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l0$ remor^^s^ yeuatent oOiiiK^ ^omtne gagé de recoo-r 
naîss^Qce ou coiBine iémoigjp^^g/k de repentir, le\m 
trésors 0^ leurs terres y Uwr^ malisoDS ou leura 
serfs pour soutenir ces titilés ^ndi^tioos, Je non 
ble exercice délai charité était libre ams^i ^ ^^ do^ 
lois jajoi^ses xiie s'interposaâfsnt pas entre, la msàik 
qui d(HiDait et la main qui ^^çptait Taumôiie. Au 
contraire, les rois eux->niépie$ prenaient l'ipitialiv^. 
Us ne paraissent dans les affaires intérieures desi 
églises et des monastères qpe ppur. conférer des 
privilège^, accorder des exempti<ui^, constituer de^ 
dotations; ils ne paraissent qiie comme des bien&i-. 
teursy et jaixiaîs compie.des .despotes. 

Cest ainsi que, sou^ IVgide tutélaire de^ la foi, la 
liberté de renseignemeiit et rinstrqctioti publique 
\ivaient dans le ^eiq de l'ÉgUse qatholique, 

La liberté régnait aussi pilleurs : elle régnait 
dans réducatiOQ domesitique; elle régnait dans les 
écoles privés qu'on apet^çoit de tejaxfti en temps,, 
et qui ont survécu à Torage^ , i- 

Ainsi , sous le règne de Gonthbald , Tempire des 
Burgondes subsistant encore, il y avait à Lyon! un 
rhéteur fameux;, qui se nommait .Viv(9nydlç^)et: qui) 
dpni)^ des leçons publiques, d'étoquénte. Viivjèli- 
tiole était un. des dertiiersrepmsmitfînts delà. dsF» 
liqabeiisse et du gb\it de^ G4Uo*Roimains . U e&p^qnaot J 
les anciens portes ^t-les ai^ens 0rpteu]rs;'etlèsiBQiiir-! 
gil^nons> race bîenveiUaDte et douce, qùi^isaieeni 
tous leurs efforts pour iinitm* les habil^udes et les 
moeurs des vainoua, les Bourguignons se pkisaientî 
à récouter et à entourer- su Qbai^e«iViiviint;ioléi était 
i|jn piiiriste ^.quelquefois ipéipft>«Ml'.àppiH^ ^fif 
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un reproche il saitit Avitus, évêque de Vienne, de 
de qti^i i)t»écliànt à Lyon, le prélat avait accentué 
Côttlinë longue la pénultième de pôtimrl îl se fon- 
dait sûr cë i\n(ê Virgile Tavaît feîtë brève. Mais te 
rhéteur iitait trouvé son maître. Saint ÂtitilS lui 
répondit, èft lui montra parfaitement qtlë Vii^le 
li'en avait Usé dfe la sorte que par une liëëricë ptté^ 
tique, et qu*èil droit cJômmun la pétiùltiètne était 
longue. 

k ClfermoM, Sôtiâ les Wisigoths, Mémbr Félit 
enseignait là rhétorique; c'est à lui qUe 1*6» d6it 
lltttrbduciiôtt en Gaulfe des sept livrés d*hattiahitéi? 
de Martianus CdpidUa^ livres fort estimés dtl tettip^ 
de saint Grégoire de Toiirs. Il paraîtrait qilë Fécole 
de Mémor Félix se perpétua dans les sièfclèsôuivatlfs; 
car on en cite une différente de Fécole featbédrftlê, 
et où s'apprenaient la gratiitnalre, la rhétorîqde et 
le code Théddosien. Saint Bonet, référêtidkire de 
i^gbebert Ili , y avait étudié , et c'était k Mt{ talent 
qu'il avait dû sa charge. 

Mais pëiî à peu tout s^'efface^ todt tciinbèl en dé^* 
cadence; Ic^ mauvais jours sont arrivés* 

Certes^ la lutte a été belle. Il est peu de spécta^ 
dé plus attachant que tette longue crdlsàde cciti^ 
tré rignorance k là barbarie. L'Église a retiré 
tant qu'elle a pa; à la fin elle a siiM élléHÉiiélHë 
les coups de l'invasion. Assaillie au iliidt par \^ 
Musulmans, au nord par les Ostr^siétïS, ëilËF fl^biti 
Les criiéls seetateqrg dti Koraxf avalent pa^ \m 
Pj^rénéës^ il» r&vageaient la Septimânië, pillalèiif 
Ailel^ 1^090) ^eaMfou^ cflnë s'arirétaietit qu^à SfeÈié 
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devant Fëpëe de rarchevéqiie Ebbdn, et à PtStiers 
devant le marteau de Kàrl. Leur retraite fut une 
vengeance : Lérins saccage , Luxeuil dont tous \ei 
moines furent égorgés, Vienne et Guël^et dévastée^^ 
réstèi'eht comme des moriuriiëhts de leur fureur. 

Ifiiii autre côté, le rude Vaint^liedr d'Abd-SU 
Rhamtnah traitait la Gaule en pays coh^itiis. Gë \A^ 
tard de Peppin donnait à ses Saxons et à sels paient 
les couvents et les évéchës de Neiistiie et de Botiiv 
gogne. Quand les cénobites rèfusaiédt dé se ^soilt 
mettre, il pillait les terres, et en créait des bénéfice^ 
pour ses guerriers. Les Germains entraieht ainsi 
dans rÉçlise, et avec eux ils apportaient lé gôùt déj 
armés et de la chasse, là simonie, là débsiubUé. 
Que pouvaient devenir les lettres et les études avec 
ces àbbés qui portaient la framéé, avec ces évéqiies 
qui s*|trmaient de lances ? " 

— Les études et les lettrés pâlîSient. Fhédeghé? 
s'écrie avec une ineffable douleur : « Le monde 
se feît vieux, la poitite de là sàgadté s'éitioussë; àti- 
cùn hothmê de ce temps ne petit re^seiiiblet^ àust 
oratenra des figes précédais, ancUb n'o$eràlt y 
prétendre/. » i 

Pèùr réparer tant de plaies, il fellait lé gébié die 
Charlèmagne. 

IL Seconde époque : les écoles impériales , épisço^ 
pales, monastiques, et Renseignement libre, sous^ 
les Karolingiens. 

Cbarlemagne , Karl le Grand, comme diss^ient 

i^ Ostra^eus , était d'u^e &miUe qui d^yept; tout 

:• Frëdegâr. lîtnid Seiipi rihkni />^&dH^ -Vli: > ' ' t ' • t 
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àiF^Use. Par saint Arnold , évéque de Metz, par 
Peppin de Laaden, il se rattachait aiu illustrations 
4e 1^ Gâule chrétienne. Son père, Peppin le Bref, 
savait reçu la couronne du pape Zacharie et de saint 
Boniface. II fut reconnaissant envers les papes et 
envers les évéque. ce Nous n'ignorons pas les sacrés 
canons, disait-il; et nous voulons qu'au nom de 
pieu, la sainte ^gUse jouisse de sesUbertés et de ses 
privilèges ^ » £n retour, l'Église donna à Karl une 
partie de son esprit : tout ce qui était civilisation, 
letti'es, renaissance des études, instruction, 
i Et où donc en effet le roi de Germanie aurait-il 
pu trouver des inspirations et des modèles, sinon 
dans le sanctuaire? Ce n'était ni le rude et farouche 
Karl le Martel, ni même le roi Peppin, qui eussent pu 
lui apprendre à aimer l'étude et à favoriser le travail 
intellectuel. Peppin n'avait de toute sa vie songé qu'à 
consolider son autorité; et si Karl le Martel avait eu 
un jour la vellé^é d'imposer à un monastère l'obli- 
g^lJQn d'élever ses comtes, sç^ducs et.ses:barop^ 
il ^vait détruit plus de bibliothèques et ruiné plus 
de Couvents à Ivii seul que les Sarrasins dans leurs 
incursions. C'est néanmoins un fait singulier qijie 
^ ^Qlt le guerrier. d'Ostrasie, le çonqi^rant de la 
Gaule Franque s'éprendre par aventure de. passipi) 
pour la science, et se donner le rôle de fondateur 
ffécôle pour ses leudes. ce' Il institua l'abbaye d'An- 
^ia-la-Rtche, dit Brûsfehius % a&n que les princes, 

» I" cap. de l'an 8o3 , § a. . ^^^ 

^Apud Conring, 'ÀntiqyAcadem, SupplementumXJhtlIp 
j[y. 3(^6. <Ut tanttuh Principes, Comités ac Bafones illit eÂiita<^ 
rentur et eru4k«|il^uf;,^fiici|i^^. infi^li^i ^«4 iidi^le^<?nti« .i|sque 
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les comtes et les barons y fussent exclusivement 
élevés et instruits, depuis leur première enfance jus-. 
qu'à leur adolescence. Parvenus à cette époque et 
ayant reçu une éducation libérale, ils étaient en- 
tièrement libres de sortir de l'abbaye et de se ma- 
rier, de suivre la cour, ou de se livrer au métier' 
des armes. On n'admettait dans cette maison ni les 
fils des simples nobles, ni les enfants des citoyens 
libres. C'était un collège et un gymnase réservé aux 
princes et à la plus haute aristocratie. » Et il pa- 
raît que l'institution eut quelques succès, puisque 
saint Meinrady fut conduit, cum jam œtatem eam 
attigissety qua apiari posset litterarum studiis *, et 
que saint Wolffgang y entra également, « ne se con- 
tentant pas de l'éducation qui était donnée dans 
les écoles privées ou triviales '. » 

Néanmoins^ et quelque gré que nous sachions de 
cette fantaisie au vainqueur de Poitiers, nous ne 
pouvons la considérer comme le résultat d'un plan 
arrêté ; et nous croyons surtout que les bonnes in- 
tentions qui l'avaient dictée furent rendues parfai- 
tement inutiles, par le caractère et les mœurs de 
cette aristocratie belliqueuse à laquelle elles s'ap- 

tempora. Tnm enîm bene institutis ac libère educatis integrum 
ac liberum erat, prodire itcrum et vel iixores ducere, vel aulas 
principum vel militiam sequi. Equitum vero ac civium liberi 
. admittebantnr nulli. Erat igitur tantum principum ac sublimi 
stirpe natorum schola ac gymnasium qiioddam. » 

' Sancti Meinrttdi vita aptid Sarium, mense Januario. Yid. 
Conring^/(Mr. citât, 

* Non. contenius scholis trmalihus aut prwatis erudirL F'ita 
Sti, f^olffgangy apud eumdem Surijum , mense octob. — Nous 
reviendrons sur ces écoles triviales. 

6 
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pliquaient. Les leudea de Karl vivaient l)eau€0!?ipi 
plus de pillage et de batailles que de lettres eft de 
savoir; et quand même, ce qui n'est pas prouvé, 
le collège d'Angia eût survécu à son fopdat^ur^ o» 
serait évidemment rechercher trop loin les germes 
du noble amour de Charlemagne pour la sciepee, 
que de les demander à de pai^eilles traditions. 

Lui-même d'ailleurs le cpnfes^e ; jusqu'à l'âge de 
trente ans j il était resté étranger à toute connais- 
sance libérale. C'est k Pavie seulement qu'ayant 
pris des leçons de grammaire de. Pierre de Pise j 
il sentit naître ce goût de l'étude et cet enthou- 
siasme pour la littérature qui font l'honneur de 
son règne. A partir de cette époque , il fit des e& 
forts incroyables pour combattre rignorance> et 
pour environner $ob tr6ne de la splendeur des 
lettrçs^ 

Or, dans l'activité nouvelle imprimée aux esprits, 
il y a trois ordres de faitl^ à rem^irquer : l'impulsipa 
donnée directement par Vemperçur, le s^caurs que 
lui prêta l'Église, et enfîn c^ qu'opéra le zèle dest 
siiipples p^tiouUers; ou «tutrement, l'c^uvre impé- 
riale, l'œuvre de l'Église, L'oduvre des individus; 
ou enfin, l'enseignement officiel, l'enseignement 
ecclésiastique, l'enseiguement privé. 



L'empereur fit tout ce que l'on pouvait attendre 
d'un homme de génie lutt^ant contre les obstacles , 
domptant les difficultés , faisant jaillir la luviière 
d» mili^ei» des ténèbres. Le foyer n'élàit pas c6m- 
pl^ement éterrrt, lïiais il mena{;ait d'être étouffé 
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SOU& la ce&dre. Kàrl le ràninui, et lu) fit jètë^ ufa 
éotot admirable. 

Il n'avMt pas de tnaitres , il eti dettiânââ k l'tfâ- 
lie et i l'Aingietelre. U n'aurait paa dMdoles , il eh 
fckodâ une dans son palais. Le^ Fràîik^ ti'àVaietit 
pas d'altrfilit pooi* l'étude , il iéiit dbiHria l'exemple 
dé la dbeiiité en élalit le |)reMiér écolier de $oh 
.empirei C'esl vrdiinenl uh héao et toucliant âpèic- 
tacle que celui de ce roi j de ce fils de la barbarie, 
déposant le glaire et le diadètite dès Césars^ p^our 
éooutèr le» leçons d'vn paittre diacre ^ et itart tie 
Ih>us paraît pas ikioins grand quand il épèle iùu^ le 
doigt d'Alconi, que quand à Padelib^m if flxed'dii 
Inot lès destinées de l'Occident. 

Le cdraetère émînent de Karl ^ comme de tous 
les grands prinoes, était dé distinguer les liomnie^ 
supérieurs^delea appele^à ioî, et <fe les Faire servir à 
sea desseins. Ainâîla premtèrer fe^s ^')1 tit AIcùiA, 
il l'altdcha à s» persomie'v Ce tm s&n eoriMeiît, 
son cdnaeiUer, son premiBt ministtis inièttectuet ^. 
Dej>nia lor» on ne peut plus séparer le nisfltre dû 
sujet; leurs idées secroi^eti^, ^ ^^omplètëtit. JàtiifA 
Karl imagine et Meurn B\ééti\p , tâihtô* le docfeur 
.pense et F^iivpereiir à^. tous deux se i^eriobn'- 
trèvenf dansjapenaée dé dmètf* là Gsfùle des bieri- 
fiûfts^de rîjialtvdîon; étVÉcoiâpnia0êë fui tiiivettë. 

Dana eetté éeoèe^, Atenhi' eiiséigtiàit lui^i^éfti^. 
«C'est aouisadiscîpliiKl^ dk Égi0l]art%q«é Gbàrlè^ 
eaaploya beaucèu)^ de temps et de tt^vatt pour 
apprendre la dialeetique, lia rhétoriquèy et surtout 



I Guizot , Histoire de la civilisation , t IL 
'Égittliairt, Fit. Caroli M., c. a5. 
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l'astroDomie. Il s occupait aussi de Fart du coinput, 
et suivait avec une sagacité profonde et un vif inté- 
rêt le cours des astres. 11 essayait d'écrire, et il fai- 
sait mettre partout sous son oreiller des tablettes et 
des parchemins, pour s'exercer à tracer des lettres 
aussitôt qu'il avait un instant de loisir. Il était fort 
instruit dans l'art de lire et de psalmodier , bien 
qu'il ne lût jamais haut et qu'il chantât toujours 
à voix basse. » 

On se ferait difGcilement une idée de l'ardeur 
avec laquelle le grand empereur se livrait à tous 
ces travaux, et combien il avait à cœur de ré- 
pandre l'instruction parmi son peuple. Lorsqu'il 
eut favorisé l'établissement d'une multitude d'é- 
coles, il se désolait de ne pas voir les hommes 
qu'il avait formés s'élever jusqu'à la sublimité 
des Pères : « Oh ! s'écriait-il dans son affliction , 
si seulement je pouvais avoir douze clercs aussi 
savants, aussi éminents par leur piété et leur sa- 
gesse, que saint Jérôme et saint Augustin !. — Le 
créateur du ciel et de la terre s'est contenté de 
ceux-là, lui répondit Aicuin ; et vous voudriez en 
posséder douze ' ? >» Si Charles ne les obtint pas, 
ces douze docteurs, il n'eut pas toutefois à se re- 
procher d'avoir rien négligé pour y parvenir. Et si 
les élèves sortis de l'École du palais n^étaient pas 
des saint Jérôme et des saint Augustin, cependant 
ils étaient des gloires véritables pour leur siècle. 

La première création du roi fut donc V École pala- 
tine^ Schola palatinaj dont la constitution est cu- 

' Monachus Saucti Galli. Fita Car, Mag, lib. /, c. o. 
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rieuse à plus d'un titre. Cétait d'abord une sorte 
d'école domestiqué, attachée à la cour, voyageant 
avec elle, la suivant dans leà provinces, et spéciale- 
Boept destinée aU prince, à ses trois fils , et même 
aux princesses du sang royal. Puis oh y admettait 
des personnages distingués, les conseillers et les 
ministres dé l'empereur y tels que Àdalhart, Angil- 
bert^ Éginhart, Riculf et Richbod; des femmes 
aassi, Gdndrade, sœur d'Adalhart, et Richtrude, 
religieuse de Chelles. L'instructioti était aussi éten- 
due que variée : oti y faisait de la théologie, des 
commentaires sur l'Écriture sainte, des traités dog- 
matiques^ des livres de litui^ie, de la philosophie, 
de la littérature, de la poésie. I^à parurent succes- 
sitetoenl les rénovateurs de l'enseignement^ I^ei- 
drâde, archevêque de Lyon; Théodulf, évéqué 
d'Orléans; Smaragde, abbé de Saint-Mihiel; Adal- 
bart , abbé de Corbie ; Àmalâire, prêtre de Metz ; 
Agobart, archevêque de Lyon; Raban Maur, abbé 
deFulde et archevêque de Mayence; Angilbert,' 
aiyhé de Saint-Riquier ; É^inhart, abbé de Seligen- 
sbidt; Anseghiise, abbé dé Fontenelle, etc. Avec 
le temps l'école s'agi*andit, et ses disciples se mùlti- 
p^lièfènt. iPuis, ils devinrent des maîtres à leur 
téur, el! r^atidirent sur toute la surface de l'empire^ 
éètte activité scientifique dont ils avaient reçu les 
premiers éléments» . > 

- À l'école proprement dite était jointe une ^a- 
démie^ ou les beaux esprits de là cbiir karolingienne 
se livraient aux délassements de la poésie et de la 
discussion ; où chacun prenait un surnom tiré de 
l'antiquité^ et {>^éludait aux réunions savàtités des 
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âgçs suivant^. }^$rl ^'^ît iipp^l4 David f Al<miii, 
FI^çpps; Angi}t)<^rt, {iwièr«; lUcplf» Damcetflts; 
G;})^!^ , Lupi^ ; ^ entre tou« ^9 filiUmpiQBH du la 
l;f):érf ti^re )1 p'4t9b\m^% d^^ f^auts quelque pw 
gpssiej^, pAi« pH J'eiprit es^iyait «en farcef,m9( 
çiuail 4e$ ifléçfii ^t^spu» Miie form^ puéiile purfcm, 
pp^pfiraU SQf) j?^i;i « détait , dit Alcqin 1 u»e muti 
i^^//iç 4(hènç^^ préiiérab}e fi T^iapii^pne, aut^qt que la 
doc^ripp ^p ^^sij^Christ çsf supërieurfi à la àoe^ 
triRp dp Platpp, f 

^sspz yagpeiqcDt cpp^titviéfi d'al>ord9 comme 
toute io^titpUop qpisç^nfe, r^pp|e du p^iai^ fwt ra-> 
piderppnt a^isiae §ur uua ba^e régMlière^ 1} suffit 
de qqpp^ftrele géqie oi^pi^îpqr de dl^irl^aiagn^ 
goqf pepser qq'il ne l^i^s^ p£t$ imparfaite uqe OPW-» 
yre à laquelle il attachait ts^nt de prix, ^t d(>^t le^ rér 
spltafs prouvèrept rimmeni^ iitilité. Ainsi rétiidf 
d^S jiép^ çj:r^^ lip,éraua; y fuj prqifpritç, flt ^ IflédeqMifl 
n'ep ^tajt pa^ e^c^e : i^cuin parJç d'un f^\^€$ 
conç,^pré daq^ le pf^aisi^ la ^ciençç d'Qippttf^a : 
B^ip^cratica ffiçta ^ f^ digpité df^ çbëf dP VÉ^ 
çpjç du palais étîiit ui^e charge ipipQTjf^Hft, ^t i) e^t 
hq^S fie doutç flij^ d'autre pr^e^^^rf dufis^qt 
êf^rç ajlJQiqîf à celqi qwi If^ dirigeait. Qq^q^e v^w 
^yon^ ppu de r^P^ign^iiep^ sur l'adffliiVP^rftlipBi. 
4^ cçtte ^Wlfi» i] paraît per.taifl q\^ I4 poflppflftipn df^ 
son directeur appartenait à Temp^ r^CMT f 1^ pripf# 
sg Kepçi^Vt ensvrit^ dç Iqvit; 1^ ^i^ dM rfigitpie in- 
l^rÂç^r $pr I^PFpmfl qp'ij .ajY^i» cl^flisi. ^^a plw 
grapde i^dépisqdapcç ragqait relativ^ipeqt ^u^ mér 
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ihodiés; car on voit que I« suoocsaeùr jd'ilofiin 
s'iécal-la tofalemebt . de 'oélle qui arait Hé iniVie 
jusqu'à lui , «ans que la moindre rédlamatién fût 
éUyéo ni [lar l'empeneur^qui vivait encore (^'était 
cm 8oô)^ ni pav les autres mattresqu'Alcuinavail: 
fQrmm* 

' jLus noms que nèlis avohs. ei^a^ et dont nous 
«uriona t)a augmenter côhbidérableoiûnt la Usté^ 
létnoignfittl assez des services que rendit l'JÉdole 
palatine à la religion et à la sciepce. Charleraagnb 
m borpa pas là si adllioitudef L'Éoole palatine 
était 9% fondatidn difei^ : il en rétribuait ks pvo«» 
fisaaêUt^^ putsqnè ÉginbâH ne .))Qut pas s'empécheir 
de dire qu'on trouvait cette diarge iui peu onét 
Ttum patir le tre&w.; Mail» dette Inâtitutîen était 
st^(3iakmeAt uii eo^rs dû hmites études^ ett ^i noua 
oskiQS le dire» une torte d'école nniinlala supé^ 
rieiKfi^ dont les lefona s'appliquaient à des ]ion^e4 
déjà inal»ruita. U fallait dei éeol^s pour la.jeuneaaei 
et pour l'enfanee 2 Charlemagnd cm établit^ indé!- 
pbndammant même de èeUes que l'Église ouVrifa 
partout à ad voix. 

Do pourrait au pitémiar abond dssionneri dé no'uf > 
voii attribuer à Charlemagne des tentatives réelles 
d'instruction publiqi^e; op pourrait . crou-e qye 
no|i^ cédons à fies prépccupatioçis 4'iyifl ^u^re âg^^. 
en lui prêtant des vues et des projeis qu'il nei 
devait' pas avoir. \kk «xamen attentif de l'hiatoir^: 
a séill déterminé riôfi^e çotiVlfctîonf, é*t nous n^* 
parlons que d'âpres lés faits les plus authentiques! 
Voici qpç £LUtorités : 

En 829, les itères du vi^concilejigPj^îss^ç pr4p^ 
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cùpàient vivement de l'état des études. Charles 
n'était plus; mais son fils Louis le Pieux (Lodemg) 
manifeistait le même empressement ^t la mémfe 
faveur pour les lettres. C'est vers lui que les 
prélats tournent leui^ regards, c'est à lui qu'ils 
adressent leurs vœux: «Nous supplions insCam* 
ment et avec ardeur Votre Altesse qu'à l'exemple 
de son père, elle établisse, seulement d^ans trois 
endroits les plus convenables de son empiré, des 
écoles publiques y relevant 3e son autorité ; afin que 
l'œuvre de votre père et la vôtre ne soit pas dis^ 
soute, et ne périsse pas, ce qu'à Dieu ne plaise! 
pSit l'incurie et par la négligence. De cet établisse- 
ment , il reviendra une grande utifité et un grand 
honneur à l'Église de Dieu; et à vous, la grande 
récompense d'une éternelle mémoire *• » II s'agit 
bien évidemment ici d^ écoles publiques, fondées 
par l'empereur, et placées sous* son autoi^ité directe: 
les tetimçs sont exprès^ Il ne peut pas être quésti<>R 
d'écoles- cathédrales ou d'écoles monastiques, 
puisque d^uné part ces écoles existaient, que de 
l'autre elles relevaient de l'évêque ou de raU)ë, et 
qu'enfin le concile' ne se sérak pas borné, à en de- 



* « Sîmiliter obnîxe ac suppHciter Yestrae Gelsîtudini suggeri- 
mus, ut morem paternum sequentes saltem in tribus congruen- 
tiftfi&mis Inoperîi v^slri tocîs scholœ pmhlhœ ex v^istra 4uceoritdto 
fiant : ut labor Patris Ye^^ri et Ve^ctr per ioçuriaip, qi^M} ahisit» 
labefactaQdo depereat: quoniam ex hoc facto etoifigna utili- 
tas et hoDor sanctae Deî £cclesi«, et Vobis magnum meroedis 
emohimentum et memorîa sempiterna accrescet. » CoqcîI. 
Parisiens. VI. Capit. XII , lib. 3. — Cônrîng , Jntijuit Jcad, 
Supplément, XXXIX. 
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mander trois pour tout rempirél Le titre seul dVco* 
les publiques indiquait assez^ du reste, la penséedes 
Pères. L'obligation où ils se trouvent de reôourir 
à l'empereur , de le prier de faire tntervetiir son 
aut<^ité9 dessine d'ailleurs le caractère de ces' ë^a*^ 
bUssements ; et il n'y a plus de doute, quand on les 
voit j^mettre au prince le choik des Meux où il les 
foraieca. De plus, cette demande n'est pas une tîou<- 
veauté; les prélats s'appuiei^t sur l'exemple de 
Charlemagne : ce qu'ils sollicitent, c'est, disetit^îs 
à Louis, l'œuvre de votre père, laborpatnsy morem 
palemunt. Comment ne pas se rendre à de pareils 
témoignages? comment ne pas croire que Karl avait 
créé quelques institutions d'instruction publique ? 
Rien au reste n'était plus conforme à toute sa 
conduite politique, rien ne rentrait mieux dans les 
plans de sa vie entière. £1 avait toujours devant les 
yeax le modèle de cet empire romain qu'il avait 
ressuscité en Occident. Dans son administration , 
ses usages, sa cour, il essayait sans cesse de Timiter 
et dé le reproduire. Peut^étfe se ilattait-il d'<àvoir, 
dans son École palatine y représepté V Auditoireimpé^ 
mil de la ville éternelle : pourquoi n'aurait-il pas 
songé à doter 1^ provinces d' écoles publiques^ 
comme celles de Constantinople , de Béryte, de 
Lyon?PoBpqiioi, lui qui procUguait les honneur^ 
aux savants et qui les appelait des divers points dit 
globe , pourquoi ne les aurait-il pas , comme les 
anciens Césars, préposés à l'enseignement donné 
sous son autorité, ex auctoritate vestra? Et quand 
il prenait soin de faire venir des maîtres de gt'àm^ 
maire et d'aritbmétiqué d'Italie, peiit-en p^nâéti. 
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qu'il ne les r^ervail p«s pour ses écoles de prédis 
lêeiîOB? 

MaU il y a des preuves plus décisives et fduft 
directes encore, n Le glorieux Karl reveufiit en 
Qaule. après une longue absence : ii donna ordfa 
qu'on lui amenât les enfants qu'il avait confiés, dans 
r^Ole de PariS) à l'Ecossais Clément pour les ins^^ 
truire^et quW lui montrât leurs fettres^ leuril 
yersy leurs poèmes , leurs discours, leurs panégy^^ 
riques^ leurs copies , afin qu'il pût juger de leoi^ 
talent et de leurs dispositions. Lorsqu'il eut Vu qbe 
les enfants de médiocre condition avaient fiiit de^ 
progrès au-dessus de toute espérance, et que les 
nobles, au contraire, avaient négligé la culture de 
l'esprit p€>ur les amusements du corps, le sage 
pHuce, à rexemple du souverain Juge, les sépara f 
^t faû^nt mettre les premiers à sa droite, Irâr dit { 
r(^|]ii4gey mes cb»*s enfants! vous Me^été fidèicaà 
mes; pfdresv vous avez hîeil mérité de notcè.emfisie ; 
lea éy^pUés les plus illustres et les plus riches béné? 
fiées vous seront réservés. Je vous appellerai à la 
cour ; }ii choisirai parmi vous les ministres et les 
fqi^ctiqnnaires, je yous inscrirai an rang des .}ugea 
et ides magpstrAts.)»Puis se tournant vers les àuUrea 
qui étaient à éa gauphe , et ^primant la colère par 
les tr0its de aon visage : « Quant à vous , délicats et 
ntigpons, qui, pleins du»^ vaine confiaoce danak 
rapg et la richesse de vos parents^ aves o^ragé 
notre Majesté, et qui, au mépris de nos ordres, ave^ 
pjréféré la paresse, le jeu , le luxe et les vices, aux 
vfortus et aux beUes4et(res4 je vous le dis , et j'en 
JHr? par le Hoi du ml ^ n'attendez nen, ni ginôe,i 
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nii^ottqeur, pd» itiém^ upe obcdf de votre eiqjMH 
FWFt 4oqt Yiiu6 dediignes les iaj^Bf tioiis ; et j« fini 
(i^ vans dem ^^mples^ m ^pw; »« nom replante:*, et 
si vous n'wpiçi^ voira négUffmiQe par votiie diln 
gencft et.par VQtre zèle V » 

1\ y a pAu9Â!fim <^o^e« à reoMPquer dans oe véi^ 
dti&iiiiifRiéfaê^ ii ncr peut s'apptiqiier qu'à une 
école à !kiquftU0. Gbarlès portait udq attention toutt 
ipétfiaki Les soioâ de l'empereuD, ee désiv de coni 
naître les pro^nàa des études» cet examen des com^^ 
positions^ puis ce jagément sévère et solennel^ cette 
hbute^çonsi éifeirgiquemept donnée, tout prouvé 
qu'il s^agissai): d'une des oâuvres chênes du pitnott y 
sur laquelle il fondait ifes (dus grandes espiéranoea. 
ManifflUfineot Chaflea- n'aurait pas fi^it, pour lou^a 
les écoles oatliédnales. et mônafitîques de l'empire^ 
qe qu'il lit pour son éoole de P^rià* A couaidéren 
son empresdemept tout' pateirnel , on se reportei 
oetip»Uemènt abx. visitas de Ld^uis JUV>ft Saint^jrry) 
el de.'fitapaléon à Épopeol . ) 

. El en effets l'école du Pans éiait une.pi^eièpf» 
p«if Jaa. charges .et les! dignités. d# là dquronne^ 
clétAft u^ école .publique, et; furivilé^iée^ Qu'on isé 
le risippelk ; d'abcnrd l'enipm*eiur a ^uirinétne désiginé' 
le chef, il l'a accueilli ou il l'a appelé deilora} elest, 
un homme de mérite, un homme de confiance. 
Cbar)e« a mmfe feutre ^se^niaîm l'ei^oir 4e la gàté- 
Tàliod nfiuyeUf{ , €l^^^Mi .^^cftio.çiimmmrat, LiaS' 
études y étaient. noiuhrfe\($e» el ékvées : oii y eor 

^Motiacb. SâtttH Qalli. y Mb.!. «^À^ulmî JÉmtUMklih. IV^ 
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seignait tout ce que comportait l'éducation lu plùÈ 
distingUëe de l'époque, jusqu'à la poésie^ Les ordres 
de l'empereur avaient présidé à tout. Il le déclare 
expliciteinent, à plusieurs reprises , comtemto de^ 
creto iwslro^jussa nostra aspemati^ nostram Majes^ 
tàtem consprêi>istis. Puis le principe de l'égalité 
d'adniission ressort de toutes les circonstances ; il 
y a des nobles^ des fils de haute lignée ^ dont les 
parents occupent les degrés élevés de l'ordre sodal 
et sont maîtres de fortunes conûdérables ; il y a aussi 
des enfaots de moindre condition^ tenuions fortunœ* 
Ainsi, école publique, école impériale, 4pnt le 
directeur est nommé par le prince, et qui est l'objet 
des sollicitudes et des complaisances de son fon- 
dateur : certes, si tous ces caractères ne constituent 
pas une institution spéciale, un établissement d'ins- 
truction officielle , il faut renoncer à en rencontrer 
jatnais. Reconnaissons plutôt que le génie de 
Çharlemagne avait compris un des devoirs^ et 
exercé un des droits les plus précieux de l'État; et 
cjpue tout en inspectant, ainsi que nous allons le 
montrer, la libellé de l'Église et celle de ses sujets, 
il avait doté son empire naissant d'un moyen puis- 
sant d'émulation j d'mi élément utile d'instruction 
e% de savoir. i 

Mais l'empereur, tout grand qu^l était , ne pou- 
vait pas tout faire. Et précisément parce qu'il était 
grand, il comprenait sa fiûUesse , et ne rougissait 
pas de son impuissance. Or, l'Église était déposi- 
taire de la |<M>Qe^ de ractivîtéiét des lumièi:«B< Char- 
les le savait; il s'adressa à l^Égiisé. «Charles , dit 
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Anseghise, établit que dans tous. les ëvéchés et 
monastères il y aurait des écoles, où les fils des 
hommes libres et des serfs apprendraient la gram'^ 
maire^ la musique et l'arithmétique. » Mais com- 
ment cette constitution de l'empereur fut-elle ren- 
due? Était-ce un ordre émané de sa volonté absolue, 
un décret arbitraire qui, bon gré mal gi*é, avec ou 
sans le consentement des intéressés , les obligeait 
à se conformer à sa décision y et portait une sanc- 
tion pénale contre ceux qui ne s'y rendraient pas ? 
Ce serait faire injure à l'empereur , injure à son 
temps, que de le penser. I/Église n'était pas telle- 
ment asservie, qu'elle n'eut qu'à recevoir les injonc- 
tions de César, à obéir et se taire. Charles n'était 
pas assez oublieux des droits de la divine épouse 
de Jésu&dhrist , pour vouloir lui ravir son indé- 
pendance et lui parler en maître. Non , cette façon 
d'agir est moderne, et le despotisme des barbares 
n'allait pas jusqu'à de pareils excès. 

La fondation des écoles est prescrite par les Cci'- 
pitulaires. En voici les termes : ce Constitutwn est ut 
scholœ legentium puerorum fiant : psalmos^ notas ^ 
cantus , computwn , grammaticam per singula ma- 
nasteria vel episcopia discani. Il a été décrété que 
des écoles seront ouvertes pour les enfants, et pour 
qu'ils apprennent dans tous les mot^astères et évé^ 
chés les psaumes, les notes, les chants, le comput et 
la grammaire '. x) Puis : « Que les prêtres enseignent 
toujours au peuple chrétien le symbole, qui est le 
signe de la foi, et l'oraison dominicale. Et aous vou- 

' Capituiarium Anseghisi^ lib. I, cap.-^l. • . ' ' 
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ions que ceux qui oëgUn^ent d'appréodre ces choses 
reçoitent une pénifen^e^ soit par uo jeÙDe, soit par 
tout autre châtiment. £n consëqueuce^ il e&t juste 
que les fidèles envoient leurs fils aux éeokls mi aux 
monastères, pour qu'ils y apprennent euctemefit 
la foi catholique et Tovaison dominicale^ et qu ils 
pui^nt enseigner lea aUti^. « Symbélum qUùd eêt 
^ignaculum fidei^ «l orationem (hnuÀieam, ^mper 
admoneant sacerdoces populUm ciirUiieumm; vé- 
lumusque ut disçipUnam cotidig^am habeant^ qui 
hctc diseere negliguni, sii^e injejunio^ sive in cUia 
casligatione. Propièrm dignum eét Ut fiUos 
doiunt ad s^holas^ si^e ad monasteria^ utfakm i 
thalicam reet9 discant et orationem thminicam^ ut 
aHos edocere valeant ^ j» 

Or, qu'étaient les Capitulûres, et ofMBfiffient 
ces décisions souveraines étaient^elles rendues? 
« C'était l'usage de ce teinps, dit Hincmar, l'il- 
lustre archevêque de Reims, de tenir ebaque an- 
née deux aasèHiklées; dans Tune et ddn» l'autre, 
on soumettait a la délibération des grands,, et 
en vertu des ordres du roi , le» àrtieleÂ de loi 
nomUké^ eapiluiaf que le roi lui-même avait rédi- 
giez pair l'inspiratidn de EMeu, ou« dt^nl k» nécessité 
lui avait été mttdifesiée dims l'intervalle de» réto- 
nioDs. Après avoir reçu eea comnHUiîcationa, les 
grands en délihéraietit,^ wpi.,. deux ou^ trois jôiirs 
au plus, selon l'impèryoïce de^ affaires. Les Ueual 
déclinés à la rénni^n, des seigneurs étaictti dîwés 
en deux partie^., de leUe siwfe qiie le^ évéquesy ks 
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abb^s et les clercs étevég en dignité pussent se réu- 
nir, sans aucun mélange de laïques^ De méaie^ les 
comtes et les autres principaux de TÉtat se sépa- 
raient dès le matin du reste de la multitude ^ jus- 
qu'à ce que> le roi présent ou abseat^ ils fussent 
tous réunis) et alors les seigneurs ci-dessua dési- 
gnés, les clercs de leur côté, les laïques du leur , 
se rendaient dans la salle qui leur était a^igDée4..4 
Lorsque les seigneurs laïques et ecclésiastiques 
étaient ainsi séparés de la multitude^ il demeurait 
en leur pouvoir de siéger ensemble ou séparément^ 
selon la nature des afTaires qu'ife avaient à traiter, 
ecclésiastiques, séculières ou mixtes. Ainsi se pas-» 
sait Texamen des aflail^es que le roi propoeatt à 
leurs délibérations*. .. Des messagers du palais, al^ 
lant et \enant, recevaient leurs, questions et rap- 
portaient les réponses; et aucun étranger n'appro-* 
cbait de leur réunion jtisqu'à ee que le résultat de 
leurs délibérations put élre mis sous les yeux dii 
grand prince, qui alor$, avec là sagesse qu'il avait 
reçue de Diei^, adoptait une résolution à laquelle 
tous obéissaient ^ » 

Ainsi, pour parler le langage de notre temfNs, 
rinitiative appaf^tenait au prince ; la sanction Iégis«> 
la^ve lui était égalewei^t réservée; mais le droiâ de 
délibération était garanti aux corps de l'Stat , au 
(dei^é spécialement; et c'est là ce qui nous intéresse 
pour le moment. Les évéques, ka abbés et 1m 



^ffincRiar, Opp, de ordine Paiatil , f. lï, p. 20i-9lx5. La tra- 
àêsAorn ^ue nous deiteons est oette èê M< OtàÉOt Amis son 
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clercs discutaient donc seuls s'ils le voulaient, réu- 
nis aux autres ordres, s'ils y consentaient ; ils étaient 
consultés, surtout lorsqu'il s'agissait de matières 
ecclésiastiques; ils délibéraient, en un mot. Sans 
doute, dans beaucoup de cas, le grand Karl était 
l'âme de ces conseils , le promoteur de ces déci- 
sions; mais cependant, quand il était nécessaire 
d'avoir l'appui et le consentement de l'Église , il 
savait parfaitement les demander ; et l'Église , tou- 
jours attentive au bien des peuples, toujours ja- 
louse de répondre à la confiance des monarques , 
rÉglise, sans jamais sacrifier ses droits, apportait 
à la royauté son loyal et puissant concours. 

Maintenant, appliquons à l'enseignement ces di- 
verses observations, et voyons ce qu'étaient sous 
ce rapport les Capitulaires que nous avons cités. 
Émanant des grandes assemblées, contenant le vœu 
général, renfermant l'énoncé d'une résolution adop- 
tée par la nation et sanctionnée par le roi, œuvre 
collective du pouvoir, le capitulaire posait les prin- 
cipes et remettait ensuite aux diverses autorités 
particulières le soin de les exécuter, chacune dans sa 
sphère. Ainsi, roi, nobles et peuple voulaient l'ins- 
truction, établissaient qu'elle devait être donnée, 
et la sollicitaient de ceux qui seuls la possédaient, 
des prêtres et des évêques, des maîtres de la doc- 
trine enfin ; et l'assemblée des princes de l'Église 
consentait au désir de tous, et s'en faisait une loi. 
L'universalité de l'éducation était décrétée : le clerçé 
séculier et régulier é^t chargé de la distribuer d^ns 
les évéehés et les monastères : ul sckolœ iegentiwn 
puerorum fianty... p&^singuia monasteria vel epis-^ 
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copia discant. On allait plus loin , on traçait les 
bases générales de cette éducation : symholum et 
orationem domimcam;psalmos^ notas ^ cantus^ com* 
putum, grammaticam. C'en était assez : la loi était 
faite, le principe établi; quant à l'application , quant 
aux méthodes, quanta la direction intérieure^ quant 
à toute l'administration réglementaire, les évêques 
dans leur diocèse, les abbés dans leur couvent, 
étaient libres de tout disposer comme ils l'enten- 
draient. Leur adhésion répondait de leur sollici- 
tude , et le roi ainsi que la nation pouvaient se 
reposer sur eux. 

Â.insi faisaient-ils, et ils avaient raison. Le zèle 
n'a jamab manqué, dans les Eglises de notre pa- 
trie , pour le développement et les progrès de l'in- 
telligence. Alors, ou bien les évêques se réunissaient, 
et ils prenaient ensemble de nouvelles décisions ^ 
telles que celles-ci : « Nous avons décrété entre nous^ 
(Hun commun accord ^ que chacun des évêques por- 
terait dorénavant le plus grand empressement à 
l'établissement des écoles, et à préparer et à élever 
des soldats du Christ pour Je service de l'Église. 
Et nous voulons, en témoignage du zèle de chacun 
de nous, que chaque fois qu'il se tiendra un ^con- 
cile provincial, chacun des recteurs des Églises pré- 
sente ses écolâtres (maîtres d'école) au concile, afin 
que cela soit connu des autres Églises , et que son 
habile dévouement au culte divin soit manifesté 
aux yeux de tous '. » Ou bien le roi lui-même, au 

* « Inter nos pari consensu decrevimus ut unusquisque Epis- 
copornm in scholis habendis et ad utilitatem Ecclesise militibus 

7 
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pom de j^ puissance executive, notifiait Tavis et la 

ÇhrisU pra^parandis et educandis , abhinc majus studium adhi- 
l^erçt. Et in iioc uniuscujusque studîum yolumus probare ut, 
quando ad prôvipciale Episcoponim concîlium conventum fue- 
rît, miusquisque Rectornm Scholasticos suos eidem concilto 
^d€86€) fadiat, quatenus «t esetemSedesiii uotum ait, et ejus sd- 
\en f tudiuiB piroa divimm cnltiim o|im3)i;if fo| in^iiif^^iiip ^ 
Ç0pi(ul(w. ^nfeghisi a^diUonum, ^b. J|, cap. $. Nops fyon§ hé- 
sité quelque • temps sur le sens du mot rectores et sur celui du 
mot $cholasticus. On peut les expliqu.er par directeur' d* école çt 
écoliers i ainsi que l'a Ûiit Te D*" Aug. Theiner , dans son livre 
siiT les InstHutions d'éducation eeel^siastique. Le canon du ooneile 
obligerait alors les chefs d'école à présenter .leurs élève$au con-i- 
93^ pro^n<^l i ra^siire $4igQ«t 4fî«ace 44ti4 son principe , mais, 
il faut ravoner^ assez difficile dans l'exécution. Cette difficulté 
de pratique d'abord, deux autres considérations capitales en- 
suite , noqs ont déterminé à interpréter les deux mots en litige, 
Tun par ëvêque, l'autre par écolâtre ou chef d'école; Le premier 
de nos motife est tiré de ce ijfu'to trouve le nom de Reetor r&< 
«ervé à révéqoe, dans œs tenpa surtout, reçtor Mcefçske : ai|- 
îtMird'b^i«|iporey les médailles frappées à {lonieen rhoaneur 
4es sainte apô(res Pierre et Pau] pprtent pour légende: Rectores 
Ecelesiœ^ Quant au mot sckolasticus, il ^st toujours employé pour 
signifier écolâtre , et presque jamais pouf désigner les écoliers : 
ces derniers se nomment scholarei la plupart du temps. La se^ 
<s6nâe raison déoisive se trouve dans on cason d'un autre cojpkr- 
<^0f.qm nous citQUs plus Ip^n, et f[ui| se référant à c^ui-ci, en 
jrépète les (ennes, et ajoute JRectare^ Ecclesiaruni ^ ce qui ne peut 
pas laisser de doute, et ce qui ne peut absolument s'appliquer 
qu'aux évéquesw II est enfin naturel Je penser que les Pères pres- 
crivaient aux évéques d'amener avec eux leurs écoldtres, le 
chanoine ou le prêtre qm remplissait cette charge dans leur oa- 
tkédrale, et de le présenter au concile, Qettc; préaeimtion était 
le meilleur moyen de s'assurer de la capacité et du zélé des 
maîtres : elle prouvait bien mieux leur talent que la comparu- 
tion de quelques élèves, et elle était beaucoup plus facile à ob- 
tenir* 
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décision de rassemblée aux chefs du clergé , et les 
invitait à y déférer. C'est ce que nous voyons dans 
une Circulaire impériale adressée à Baudulfi abbé 
de Fulde. Cette pièce a pour nous un double iur 
térêt : elle émane du prince, et elle contient de 
précieuses indications sur le genre d'instruction que 
sollicitait l'empereur. 

ce Karl y par la grâce de Dieu roi d^s Franlçs et 
des Langobards^ patrice des Romains , à Baudulf 
abbé| et à toute la congrégation , ainsi qu'^ nos fi- 
aèles orateurs qui te sont confiés. Nous t'adressons 
un gracieux salut au nom du Dieu tout-puissante 
Nous faisons savoir à votre Dévotion agréable à 
Dieu, que, de concert avec nos fidèles^ nous avons 
jugé utile que dans les évéchés et les monastères 
confiés, par la faveur du Christ, à Notre gouverne- 
ment, on prit soin , indépendamment de l'ordre de 
la vie régulière et de l'obéissance à nptrç sainte re- 
ligion^ d'instruire dans la méditation des lettres, et 
selon la capacité de chacun, ceux qui avçç l'aide 
de Dieu peuvent apprendre ; de telle sorte que,' 
comme la règle religieuse forme l'honnêteté de^ 
mœurs , ainsi l'application à enseigner et à s'ins- 
truire orne et dirige l'usage de la parole; et afin 
que ceuxqui désirent plaire à Dieu en vivant bien , 
ne négligent pas non plus de lui être agréables en 
parlant bien; car il est écrit : « Vous serez justifié 
ou vous sere^ condamné pat vos paroles. » En effet, 
quoiqu'il soit meilleur de bien faire que de savoir, 
il faut cependant savoir ayant de faire ; aussi chacun 
doit apprendre ce qu'il désire accomplir... Or, durant 
ces dernières années, plusieurs monastères Nous 

7- 
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ayant adressé des écrits où on Nous avertissait que 
les frères de ces communautés priaient pour Nous 
dans de saintes et pieuses oraisons. Nous avons re- 
marqué que , dans la plupart de ces écrits , les sen- 
timents étaient bons, mais les paroles incultes ; car 
ce qu'une pieuse dévotion dictait fidèlement à l'in- 
térieur j une langue malhabile , et qu'on avait 
négligé d'instruire, ne savait pas l'exprimer sans 
faute. D'où il résulte que Nous commencions à 
craindre que, comme il y avait peu d'habileté à 
écrire, de même aussi la science nécessaire pour 
comprendre les saintes Écritures fût beaucoup 
moindre qu'elle ne devait l'être. Et Nous savons par 
expérience que, quelque périlleuses que soient les 
erreurs de mots, bien plus périlleuses encore sont 
les erreurs de sens. C'est pourquoi Nous vous exhor- 
tons non-seulement à ne pas négliger l'étude des 
lettres, mais à vous y exercer, dans une intention 
humble et agréable à Dieu, pour être en état de 
pénétrer plus aisément et plus exactement les mys- 
tères des divines Écritures. Or, il y a dans les 
pages sacrées des allégories, des figures et autres 
choses semblables ; et il est hors de doute que celui- 
là seul les comprendra facilement et spirituellement, 
qui aura été d'abord pleinement instruit dans la 
science des lettres. Que pour cette fonction on 
choisisse des hommes qui aient la volonté et la pos- 
sibilité d'apprendre, et le désir d'instruire les au- 
tres ; et que cela soit fait dans une intention qui 
réponde à la dévotion qui dicte nos préceptes. 
Nous vous souhaitons, ainsi qu'il convient aux sol- 
dats de l'Église, que l'on voie en vous , à l'intérieur, 
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une dévotion parfaite, et que, par votre parole ha- 
bile, vous paraissiez de bons disciples; en telle ma- 
nière que quiconque désirera vous envisager, à 
cause de Tamoiir de Dieu et de la noblesse de votre 
sainte vie, soit non moins édifié par votre aspect 
que par votre science, dont il aura eu la preuve en 
vous entendant lire et chanter, et qu'il s'en re- 
tourne en rendant grâce à Dieu dans sa joie;.... Ne 
néglige pas, si tu veux conserver notre faveur, 
d'adresser des exemplaires de cette lettre à tous tes 
suflragants, tes coévéques, et dans tous les monas- 
tères. Salut au lecteur '. » 

Nous avons dû citer cette pièce presque tout en- 
tière à cause des renseignements qu'elle nous donne, 
et parce qu'elle est un des trop rares monuments de 
la législation relative à l'enseignement. Dégageons-la 
de tous les détails et de tous les accessoires , et elle 
nous apparaîtra d'abord comme un acte émanant 
simplement du pouvoir exécutif, et adressé aux évé- 
ques et aux monastères, c'est-à-dire, aux deux auto- 
rités les plus puissantes pour l'instruction; disons 
plus, aux deux seules autorités capables de faire et 
d'accomplir quelque chose en ce point. Ainsi consi- 
dérée, cette pièce est précieuse, parce qu'elle mar- 
que positivement la limite où s'arrêtait l'intervention 
de la royauté. Avant tout , la lettre n'est écrite que 
comme résultat d'une délibération, d'un accord 

' Cette lettre se trouve dans Conring : Jntiquit. Académie. 
Supplément XXXV , p. 269. M. Guizot en a rapporté une par- 
tie dans son Hist. de la civilisation. Elle est extraite de la collec- 
tion des conciles du P. Sirmond, Sirmundi conciliorum Gall.f 
t. II, p. lai. 
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commun : Vna cumfidelibus nostrisconsideravimus. 
\Nous avons jugé, de concert avec nos fidèles; et on 
sait que ce terme àe fidèles comprenait rassemblée 
des seigneurs ecclésiastiques et laïques; assemblée 
purement ecclésiastique, s'il s'agissait seulement des 
affaires de l'Église, assemblée quidécrétait ou pré- 
parait les lois. Ainsi que nous le disions , c'est la 
mise à exécution d'un capitulaire. 

Ensuite, et même sous ce rapport il faut remarquer 
avec quelle précaution, avec quelle déférence le roi 
s'adresse au clergé : « Il nous a semblé bon et utile 
que la science et la littérature fussent pratiquées dans 
rÉglise, et que des écoles fussent établies. » Charles 
en déduit longuement les 'motifs : il présente l'af- 
faire comme une question dlionneur et de cons- 
cience pour les évêques et pour les moines; il cite 
des textes de l'Écriture ; et quand il a pris la peine 
de formuler un long et habile préambule, que 
fait-il? Il ordonne? non, il exhorte: Hortamurvos, 
Il invite, il prie. Et en effet, il ne pouvait faire au- 
trement, liii, respectueux pour les droits de TÉglise, 
lui, enfant dévoué et sincère du catholicisme. Il 
savait bien d'ailleurs qu'une instance valait plus 

Su'ûne injonction',! parce qu'on allait au-devant du 
ésir, et qu'on aurait peut-être résisté à l'ordre. 
Aussi comme il se confié f Oh choisira qui on vou- 
dra, la nomination regarde l'evéque ou l'abbé. 
Il coDj^ill^ seulement que les élus aient volopté et 
possibilité d'apprendre, et caf)a<nté d'enseigner; 
Pas de défiance, pa$ de jalouse prétention! Il est 
sûr de ses évéques et de ses abbés^, sûr de leurs 
loyales et pieuses dispositions; la confiance excité 
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la confiance. Et l'Église, qui a toujours rendu des 
bienfaits, même à ses ennemis; l'Église, qui, selon 
le précepte de FApôtre, doit songer d'abord à ses 
enhniSj domesticos fidei, è'empresse de répondre au 
généreux appel du monarque. T>ànà ce mutuel et pré- 
cieux échange de condescendance^ et de respects, 
dans cette union des deux ptiissances qui gardent 
chacune leurs droits en s'alliant pour le bien , Fau- 
torité royale étend sa paternelle influence , la reli- 
gion répand avec plus d'abondance ses salutaires 
enseignements; la patrie grandit, s'éclaire, se civi- 
lise, et un siècle de gloire vient inaugurer de sa clarté 
naissante les destiriées nouvelles de l'Occident. 

L'Église seconda avec enthousiasme les vœux 
de l'empereur, sacré à Rome. D'un bout à Fautre de 
son inimense empire, le fnouvement fut général ; 
les fondations! d^écoles se multipliaient partout'. 
Léâ cathédrales rivaïisaient avec les monastères; 
Factivité gagna jusque dans les pays de conquête 
rééett te,. jusque dans la Saxe. 

{lien de plus admirable que Fempressement des 
évêques. Qu'il nous soit permis, pour en donr 
nér une idée, dé rapporter les eftbrts de quel- 
ques-un^ d'entre eux : ces faits résument les ten- 
tatives de tous. A Lyon , l'archevêque était un 
élève de FÉcole du palais : né dans la Norîque^ 
Leidrade avait été attiré dans la Gaule Pranque 
par Chârlemàgnè , qui lui avait successivement con- 
fié la charge de bibliothécaire et celle de missus 
dominieus disms des Cil*consfances importantes. 
Élevé à la dignité d'archevêque d'un des sièges les 
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plus illustres de l'empire , Leidrade justifia Fes- 
limè du prince. Dans une lettre que nous pos- 
sédons , il rend compte à l'empereur de tout ce 
qu'il a fait pour relever la foi et la science 
dans son diocèse : « Il a plu à votre piété, dit- 
il , d'accorder, à ma demande, la restitution des 
revenus qui appartenaient autrefois à l'Eglise de 
Lyon : au moyen de quoi , avec la grâce de Dieu 
et la vôtre, on a établi dans ladite Église une 
psalmodie, où l'on suit, autant que nous l'avons pu, 
le rit du sacré palais, en tout ce que comporte 
l'office divin. J'ai des écoles de chantres, dont plu- 
sieurs sont déjà assez instruits pour pouvoir en 
instruire d'autres. En outre, j'ai Ae^ écoles de lec- 
teurs qui non-seulement s'acquittent de leurs fonc- 
tions dans les offices, mais qui , par la méditation 
des livres saints, s'assurent les fruits de l'intelligence 
des choses spirituelles. Quelques-uns peuvent expli- 
quer le sens spirituel des Évangiles ; plusieurs ont 
l'intelUgence des prophéties, d'autres des livres 
de Salomon, des psaumes, et même de Job. J'ai 
fait aussi tout ce que j'ai pu dans cette Église pour 
la copie des livres \ » Ainsi, écoles de chantres, 
écoles de lecteurs, écoles où l'on expliquait les 
livres les plus difficiles de l'Écriture sainte ; c'étaient 
d'utiles et d'heureuses prémices. 

L'évêque d'Orléans, Théodulf, alla plus loin. Il 
était étranger comme Leidrade; il avait été son col- 
lègue dans les missions impériales; il était Goth d^ 

* Traduction de M. Guizot dans son Hist. de la emtis., t. IL 
Sancti Agobardi Cp,^ t. II. 
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nation et né en Italie. Nous avons de lui un capitu- 
laire en quarante-six articles, sur les devoirs des prê- 
tres. Son premier soin était d'inspirer aux clercs l'a- 
mour de l'étude, «afin , dit-il, qu'étant instruits eux- 
mêmes , ils fussent en état d'instruire les autres. » 
On retrouve ici la pensée de l'empereur, et les mots 
mêmes des constitutions impériales, «c Que lesprê- 
tres tiennent des écoles dans les bourgs et dans les 
campagnes; et si quelqu'un des fidèles veut leur 
confier ses petits enfants pour leur faire étudier 
les lettres, qu'ils ne refusent point de les recevoir 
et de les instruire; mais qu'au contraire ils les 
enseignent avec une parfaite charité, se souvenant 
qu'il a été écrit : « Ceux qui auront été savants 
brilleront comme les feux du firmament ; et ceux 
qui en auront instruit plusieurs dans la voie de la 
justice luiront comme des étoiles dans toute l'éter- 
nité '. » Et qu'en instruisant les enfants, ils n'exi- 
gent pour cela aucun prix et ne reçoivent rien, 
excepté ce que les parents offriront volontairement 
et par affection ». » Voilà donc l'application du 
principe, voilà les écoles pour l'enfance, les écoles 

' Daniel, c. 12, etc. 

* Théodulf. , CapituL, § ao. « Presby teri per villas et vicos 
scholas babeant; et si quilibet fidelium suos parvulos ad discen- 
dasUtteras eis commendare vult, eos suscipere et docere non 
renuant^ sed cum summa caritate eos doceant, attendentes 
illud quod scriptum est : « Qui autem docti fuerint, fulgebunt 
quasi splendor firmamenti; et qui ad justiliam eVudiunt multos, 
fulgebunt quasi stellae in perpétuas setemitates. » Gùm ergo eos 
docent, nihil ab eis pretii pro bac re exigant, nec aliquid ab 
eis accipiant, excepto quod eis parentes caritatis studip sua vo- 
luntate obtinuerint. » 
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de Gaoïpagne, les écoles du peuple, les écoles gra- 
tuites surtout; et ce sera un éternel honneur 
pour le nom du saint évêque, de se présenter 
T3omme le promoteur de l'éducation offerte au nom 
de Dieu, et sans aucune récompense en ce monde. 

Au reste, le zèle du pontife ne s'arrêtait pas là : 
il institua des écoles plus élevées et plus considéra- 
bles, «f Si quelqu'un des prêtres veut envoyer k 
récole son neveu , ou tout autre de ses parents, 
tious lui permettons de Tetivoyer à l'église de la 
Sainte-Croix (la cathédrale) , ou au monastère de 
Saint-Aignan,ou de Saint-fienolt, oudeSaint-Lifard, 
ou à tout autre des monastères confiés à notre gou- 
vernement '. » Il faut remarquer ici que ces écoles 
dont parle l'évêque d'Orléans semblent plus par- 
ticulièrement destinées au sacerdoce, ou du moins 
qu'elles sont plus spécialement ouvertes aux parents 
ûeÉ prêtres; faveur bien juste et bien méritée, digne 
prix de leur dévouement à Dieu et à son Église. 

Ces deux exemples nous suffisent pour montrer 
Fédûcation épi^copale dans sa force et dans son 
extension ; ce que nous pourrions ajouter ne ferait 
que représenter une même sollicitude et. des soins 
analogues, I^es évéques rivalisaient d'ardeur et de 
sacrifices, et les conciles eux*mémes stimulaient 
enccyre l'activité de tous : «c H faut en effet , disaiétrt 

* Tfaéodutf. CapiLy § 19. « Si quis ex presbytcris voluerit ne- 
{>otem suum, aut alîquem consânguineum ad scholam mittere 
in cclesîa SancUe Crucis , aut in monasterio Sancti Aniani , aut 
Sancti Benedicti, aut Sancti lifardi, aut in caeteris de hfs cœno- 
biis, qùas nobis ad regendum concessasunt^ ei licentiaûi id fa- 
ciendi concessimus. » 



Digitized by 



Google 



ET DE LA LIBERTÉ D'filTSElGïnSMEirr. IO7 

les Pères de Châlons, que, selon le précepte de 
Fempereur Karl, homme d'une singulière mansué- 
tude, de force et de prudence, de justice et de tem- 
pérance, il faut que des écoles soient constituées, 
dans lesquelles ITiabileté littéraire, les sciences et 
les explications des saintes Écritures soient ensei- 
gnées, et que les disciples qui y seront élevés soient 
tels que le Seigneur puisse leur dire en vérité : 
Vous êtes le sel de la terre '. » Le concile de Mayencfe 
est aussi explicite : « Il est juste que les fidèles con- 
fient leurs fils à l'école ou aux monastères, ou au 
dehors aux prêtres , pour qu'ils apprennent la fod 
catholique et Toraison dominicale *. » Ainsi , soit 
par ses plus illustres représentants , soit dans ses 
assemblées particulières , l'épiscopat se consacrait 
tout entier à l'instruction et à l'éducation. 

Une institution qui favorisa singulièrement cette 
noble entreprise , ce fut la fondation des chapitres 
épiscopaux. Renouvelée de saint Augustin, cette 
pieuse pensée de réunir autour des églises cathé- 
drales des prêtres vivant sous la même règle (cha- 
noines, canonici^)j dans la communauté du travail 

* « Opixrtet emUf aiout Domiuid Imperator Karolus^ Tir 
slngpilarU maasoetudiniSy fortitudinis et prudenti», j^stl•^ 
ti« et temperaatiae , praecepit, scholas constîtui , in quibus 
literariae solertia disciplînae et sacrée Scripturse documenta 
discatitur, et talés Ibî ertidiantury qtlibus merito dUcatur a 
Doirano : Vos estis sal terr». » Gondl. II CaMllonenà. , 

* « pigmiita est ut filios suos daneat ad scbolam, sive ad mo- 
nasteria, sive foras presbyteris, ut fidem catholicam recte 
discant et oratiouem dominicain. » Concil. Mogunt., cap, 45. 

^ De canon^ règle. 
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et de la prière, el sous Fœil de levêque, fut réa- 
lisée à Metz par saint Chrodeghang. Ce grand pon- 
tife avait été envoyé à Rome par Peppin ; c'est là qu'il 
soumit au saint-siége la règle qu'il avait composée; 
et le pape Etienne, lors de son voyage en France, 
la confirma de son autorité apostolique. Le con- 
cile d'Aix-la-Chapelle généralisa cette constitution 
claustrale, etl'étendità tous lesévêchés de France. 
Les chanoines offrirent, on le comprend, une ad- 
mirable ressource pour l'entretien et la direction 
des écoles cathédrales : un d'entre eux fut choisi 
pour les présider, et il reçut le titre de scolastique 
ou écolâtre, Scholasticusj Capischola. Il est probable 
que cet écolâtre succéda aux fonctions qu'exerçait 
autrefois l'archidiacre, le primicier de l'école, tel 
que nous l'avons trouvé sous la première race. 
Sa charge était jointe assez souvent à celle de grand 
chantre; c'est ce que nous verrons à Paris. 

Ces écoles canoniales se divisaient en différen- 
tes classes, et elles étaient situées ordinairement 
dans le bas de la nef de l'église, ou dans V atrium ^ 
ou mieux encore dans le cloître qui environnait la 
cathédrale. On assure même que le nom de parvis^ 
donné à la place qui s'étend devant l'église, vient 
de ce qu'autrefois c'était locus parvis educandis^ le 
lieu où l'on instruisait les petits enfants, /^«mj'/i^m^. 
Quoiqu'il en soit, il est certain qu'on y enseignait 
la grammaire^ les arts libéraux, le chant, la psal- 
modie, l'Écriture sainte et le cérémonial. Le glo^ 
rieux souvenir de la restauration des études s'est 

' C'est l'opiaion du savant Jacq. Wats dans son Glossaire, 
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perpétué jusqu'à nos jours dans les maîtrises et les 
psallettes ; faible mais respectable débris de la plus 
vénérable antiquité, et que l'empire de Napoléon 
aurait dû respecter, ne fût-ce que par honneur pour 
l'empire de Charlemagne ! 



À côté des écoles épiscopales paraissent ensuite 
les écoles monastiques; et, il faut le dire, les desti- 
nées de celles-ci furent plus brillantes encore. Tan- 
dis, en effet , que le talent ou la volonté d'un évé- 
que pouvaient quelquefois être les seules garanties 
de vie et de durée pour les unes, les autres parti- 
cipaient de cette persistance et de ces traditions, 
de cet esprit de corps enfin qui se perpétue dans une 
communauté plus que partout ailleurs. 

Que dans tous les monastères on trouvât des 
écoles pour la jeunesse et pour l'enfance, c'est 
un fait qu'il n'est pas permis de révoquer en doute; 
les monuments de l'histoire tout entière des or- 
dres religieux l'attestent. « Dans ces temps, dit 
J. Trithème, et longtemps après , c'était une cou- 
tume fort célèbre des moines bénédictins, de pos-> 
séder des écoles dans presque tous les couvents» 
A leur tête étaient placés , non pas des séculiers, 
mais des moines distingués par leurs mœurs et 
leur érudition, et non -seulement habiles dans les 
lettres divines, mais aussi instruits dans les mathé- 
matiques, l'astronomie, l'arithmétique, la géomé- 
trie, la musique, la rhétorique, la poésie, et toutes 
lesautres sciences delà littérature profane. Plusieurs 
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d'entre eux étaient à la fois savants dans la langue 
romaine, et également dans les langues grecque, 
hébraïque et arabe , ainsi que le prouvent leurs ou- 
vrages. Si par hasard un abbé n'avait pas parmi ses 
moines un frère capable de diriger repseigneqaent, 
il ne rougissait pas d'en demander un à Un autre 
monastère ; mais on aurait eu honte de négliger 
l'instruction des moines dociles, et on ne négligeait 
ni lueurs ni dépends pour leur apprendre conve- 
nablement les lettres et pour former leurs mœur$S 
Ausn, dans tous les couvents de Gaule et de Ger- 
manie , choisiss^iit^on des Scolasiiques qui dour 
paient à tous les enfants les premiers éléments des 
connaissances , et ensuite faisaient passer dans des 
écoles plus élevées ceux de leurs diaciples qui leur 
avaient paru les plus distingués. Ces écoles, d'un 
ordre supérieur, n'existaient que dans les monas- 
tères 011 le grand nombre des cénobites, les riches- 
ses et I9 renommée permettaient de fonder depareiU 
çtablissements d'instruction' . » En examinant de près 
c^s paroles y nous remarquons que l'éducation mo 
nastique, fut*eUe même destinée aux jeunes céno- 
bites > n'était pas uniquement, religieuse, mais au 
contraire qu'elle était es^nliellement/iV^^m^r<?, au 
moins dans le sais le plus étendu de ce mot à l'épo- 
que de Charlemaçne ; qu'ensuite elle était distribuée 
à toute la jeunesse laïque et ecclésiastique, et qu'en- 
fin elle se composait de divers degrés. 

' ■ Joatin. Trilhemiî Chronic. Hirsaugiens.y apud Gonring, 

<o/>. ' supra l0itdaio , suppl. XXXII. 

; . ' Jf. Tritb«»tt M^., apnd BuUi9«|ii» 9p. cita$9. 
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Si maintenant il était nécessajire d'établir par de 
nouveaux faits la première de ces observations, nous 
pourrions invoquer à notre ^de les nombreux exem* 
pies que nous rencontrons à chaque page de nos 
annale$. Qi|i ne sait que le célèbre Àlcuin, épuisé par 
ses travaux, et quittant Ti^co/e du palais qu'il ^y^it 
dirigée avec tant de gloire, se retira dans Fabbaye 
de Saint-Martin de Tours, et y fondai une école de* 
venue bientôt fameuse ? Depuis longtemps AJguin 
désirait le calme de la solitude, f Que votre paternité 
le SAche, écrivait-il à un archevêque; moi, votre 
fils, je désire ardemment déposer le fardeau des 
affaires du siècle, et n^ plus servir que Dieu seuL 
Tout homme a besoin de se préparer avec vigilance 
à la rencontre de Dieu ; à plus forte raison les vieil- 
lards brisés par les années et les infirmités '. »Mais 
Charles ne voulait pas se priver d\m conseiller si 
habile et si sage; il résista pendant plusieurs années, 
et même après avoir cédé il tenta plusieurs fois dt 
rappeler près de lui son ami , son maître : « C'est 
une honte, écrivait-il , de préférer les toit$ etifuipép 
des habitants deToura aux palais desRom^ins,?) Air 
cuin ne se laissa pa^ séduire : comment bumit-il pu 
quitter sa chère iretiraite,! cette bibliothèque enrir 
chie par ses so^ns; et pour laquelle il avait envoyé 
chercher détf copies jusqu'à York; cette école o^ 
il enseignait lei^ hommes les plus éminents .d0 la 
génération iloiiveUâ, Raban-Maur , Amalaire , etc, ? 
«Moi, votre Flaccos.,^ écrivait«-il à Charlemagn^y 
selon votre exhortation et. votre, sajge volonté^ j^ 

' Alcuim JSpUt. i68, uh 
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m'applique à servir aux uns, sous l'abri de Saint- 
Martin, le miel des saintes Écritures; j'essaye d'eni- 
vrer les autres du vin vieux des anciennes études; 
je nourris ceux-ci de la science grammaticale , je 
tente de faire briller aux yeux de ceux-là l'ordre 
des astres' . » On le voit , c'étaient bien là les élé- 
ments de toute l'activité intellectuelle du temps, 
et, pour ainsi dire, la répétition de l'École du 
palais. 

La fondation d'Alcuin fut le modèle de toutes les 
autres. Raban-Maur restaura l'école de Fulde sur ce 
plan, et, grâce à ses soins, cette antique abbaye 
recouvra sa splendeur. De Fulde, les études passè- 
rent à Reichenau, à Hirsauge, à Saint-Germain 
d'Auxerre. Dans le nord des Gaules, Corbie au 
diocèse de Beau vais, Saint-Vandrille près de Rouen, 
en Lorraine le Vieux-Moutier, fondé par Smaragde, 
encore un disciple de l'École du palais ; près de 
Paris , Saint-Denys, que le pape Hadrien jugea digne 
de ses éloges; à Paris même, Saint-Germain des 
Prés; à Luxeuil, à Hirsfeld, à Orléans, etc., etc., les 
sciences avaient de doctes interprètes. 

De nombreux professeurs se partageaient les tra- 
vaux. Ainsi l'école d'Amiens, fondée par saint Be- 
noît, avait des maîtres distincts pour le chant, 
pour la lecture, pour la grammaire. Alcuin s'adjoi- 
gnit Sigulfe dans la direction de Saint-Martin , et 
Sigulfe expliquait Virgile; à Fulde, Raban-Maur, 
modérateur de l'école, eut pour collègue Samuel, 
son condisciple à Saiqt*Martin. 

' Id., EpisL 38. 
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Quant à l'admission de tous les enfants indifîé- 
remment dans les classes conventuelles, cet usage, 
que nous avons déjà vu exister dès l'origine , est 
clairement démontré à l'époque où nous sommes 
parvenus. «Les rois et les princes , dit Paul Langius % 
et les autres nobles, livraient leurs enfants aux moi- 
nes' dans l'intérieur du cloître, pour qu'ils apprissent 
la iirainte de Dieu et les lettres ; les uns, restant sous 
la règle ^ devinrent, grâce à la discipline et à la 
scicnnce, des hommes de sainteté; les autres, rappelés 
par leurs parents, furent d'habiles et de prudents 
modérateurs de ta chose publique. » Les anciennes 
écoles, surtout celles des bénédictins, ajoute un autre 
écrivain ^, étaient publiques, et avaient été créées par 
les personnages les plus saints, pour l'instruction 
de la jeunesse. « Les enfants, dit encore Bruschius ^^ 
confiés dès leurs plus tendres années aux monas- 
tères, ne s'astreignaient à aucun vœu ; mais ils pou* 
vaient sortir quand ils le voulaient, soit pour se 
marier, soit pour suivre la cour des princes ou la 
carrière des armes. » C'est d'ailleurs ce que prouve 
l'existence des collèges de l'abbaye de Saint-Riquier 
en Ponthieu, oii « les fils des rois, des ducs et 
des princes, avaient coutume de recevoir leur pre- 
mière éducation ^.» 

. Mais si la noblesse envoyait ses enfants danis les 
écoles conventuelles, il ne faudrait pas croire que 

* Paul! LaDgii apud Conrii^g^ AntiquiL académie. ,sup^ 
plem, XXXII. 

* Aubert. Miraei, On'gin. monast. lib. II, cap. i. 
} Bruschi. In monast. Augiens, apiid Bullaeum. 

* HisL littéraire de la France , par les Bénédictin) s , t. IV. 

S 
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l'instruction qu'on y recevait fut un privilège de 
l'aristocratie. Loin de là: l'Église a des entrsiilles de 
Kière pour les petits comme pour les grands , et 
elle se plait surtout à aider la faiblesse, à relever 
la pauvreté, à soulager l'infortune. Aussi était-ce un 
sentiment admirable de la charité chrétienne qui 
^vait dicté ce fameux capitulaire dont nous avons 
rapporté le texte, et qui voulai|: 4^9 écoles pour lès 
enfants des serfs comme pour le$ tnfànts 4^s horn- 
mes libres. Sublime inspiration d^ la foi catholique, 
devant qui il n'y a plus de Grec ni fi^ barbare, de 
libre ni d'esclave, mais des frères en If otre S^oeur 
J^sus-Cbrist! 

Il y avait donc des écoles ppur le peuple danâ 
les mpuastères, des sckolœ trwiales^ selon l'expres- 
sion de l'époque. Ces scholœ triviadesy ainsi nom- 
mées de ce qu'on y enseignait le trinumj la science 
élémentaire, étaient de deux sortes. Les unes étaient 
renfermées dans l'intérieur des cloîtres, et consa- 
crées à l'éducation monastique , c'est-à-dire à l'édu- 
cation des enfapts qui dépendaient du couvent ou 
qui se dévouaient à lui, àe&obkus. Ce détail ressort 
dVn capitulaire 4e Louis le Débonnaire, ainsi con- 
çu : « Qu'il n'y ait pas d'école dans l'intérieur des 
monastères , excepté pour les obîau '. 9 Ces oblàts 
étaient aussi appelés enfants de l'habit moiiacal , 
pueri monacJiici habitas. Les autres écoles étaient 
tenues à l'extérieur, et recevaient toute la population 
laïque. L'instruction , on le conçoit, variait selon 

■ « Schola in xnonasteriis non habeatuir, j4si fionm qui 
oblati ftunt. » Aoseghisi CapU. libm /. ^uUUUofg,, cap^ 4$. 
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les circonstances de temps et de lieux; mais par^ 
tout elle était chrétienne, simple et solide; partout 
elle formait des fidèles pieqx et fervents, des citoyens 
honnêtes et dévoués; partout elle apprenait à vivre 
humblement ici-bas, en vue de Dieu et derétemité» 

Récapitulons maintenant Tœuvre de TEgUsé* 
L'épisçopat avait pes écoles cathédrales, dirigées par 
l'évéque ou par le chanoine écolàtre. Séminaires 
pour le clergé, collèges pour les laïques , établisse* 
ments d'instruction supérieure et libérale, elles 
s'ouvraient pour toute la jeunesse, depuis les fils 
d'empereur, puisque Lother fut élevé dans la cathé* 
drale de Paris', jusqu'aux enfants des bourgeois de 
la cité. De plus, l'épiscopat avait ses écoles de cam« 
pagne, tenues par le curé ou le prêtre ; éducation élé* 
mentairè, qui ne pouvait être refusée et qui devait 
être gratuite. Lès moines possédaient leurs écoles 
supérieures, tant pour les jeunes cénobites que pour 
les laïques, princes ou citoyens, comme le prouve 
l'exemple d'Abbon , comme le démontre la multi- 
tude des écoliers de Fleury- sur -Loire, lesquels 
étaient au nombre de 5,ooo, et les six cents étudiants 
que nourrissait l'abbaye de Fulde. Ils entretenaient 
leurs éccJes inférieures au dedans et au dehors : cai^ 
l'usage de séparer les laïques et les oblats s'étendit 
même aux classes des grands monastères, où l'ins^ 
traction était plus forte et phis littéraire. Enfin, 
ils ouvraient leurs écoles triviales pour les pauvres 
bt les paysans. 



* Civmr, Hist de i'Uni^. tk Paris, t. h 
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Certes, à voir un pareil ensemble, on ne peut, 
s'empêcher d'adinîrer et de bénir ]a fécondité et les 
ressources du catholicisme, qui, pourvu qu'on lui 
assure la paix, couvre un immense empire du plus 
cdmpkt réseau d^éducation qu*on eut encore ren- 
contré dans le monde, et qui, pour cette tâche, ne 
deinande rien que la liberté. 

Charles , de son côté , suivait avec passion le 
développement de ce merveilleux travail : il exhor- 
tait^ il soutenait, il encourageait. Tantôt, comme 
à Lyon, il faisait restituer les revenus des églises, 
tantôt il. envoyait des maîtres et des livres, tantôt il 
adressait des questions et sollicitait des réponses. 
Enfin, il récompensait les plus dignes. C'est de 
la sorte qu'il octroya à Osnabruck des immu- 
nités et des privilèges. « Nous accordons, dit-il, à 
Févéqué et à ses successeurs , l'indépendance et 
l'exeiiiption de toute autorité royale. S'il arrive que 
l'empereur des Romains et le roi des Grecs veulent 
unir leurs enfants par le lien conjugal , l'évêque de 
cette Église aura l'honneur et la charge de cette 
négociation , aux frais du roi ou de l'empereur. Et 
nous établissons ces choses, parce que nous avons 
ordonné que des écoles grecques et latines fussent 
fondées à perpétuité en ce lieu , et parce que nous 
avons la confiance qu'il s'y trouvera toujours des 
clercs instruits dans l'une et l'autre langue '. ». 

Avec tant de travaux et avec de pareils appiiis^ia 
civilisation prend une face nouvelle. Les tracée dû 
règne de Charlemagne sont profondes; l'élan (pi^ 

* Crantzîi Meiro/joii, /f^.f. BpXidCoatîn^^ etjK.lofubUai) ' 
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donne aux sd^nces et aux Mtti^& lui survivra ^ et*, 
pour arrét€|r l'impulsion partie de $a wtiPi^QPriÇr 
raine, il faudra de terribles ojbstacl^s. 

On se tromperaît graveimnt, en effet, si Ton penr 
sait /gueFœuyre litl^wr^ dey^mpetje\xr n^ dura 
pas plus que son eeuvre. politique* Celle-là éta^t 
assise sur de trop, solides, fo^idements, pour ^tre 
facilement ébranlée. Âu$$i; tandis, que l'unité; poli*» 
tique , si laborieusement coyisti^uée , ^ bri^it spi^^ 
le sceptre débile d^s l^arjOlidgiiens, la glpirjÇ(das 
études se soutint d'abord; et les mêmes princes^ jio^ 
habiles à sauver l'intégrité de leur diadèn^e, s^ren^ 
perpétuer la splendeur des lettres. C'est ce que nous 
voyons pendant le règne de Louis le Pieujç et de 
Charles le Chauve. 

Les institutions d'instruction publique fornabées 
par Charlemagne furent l'objet des soins les plus 
zélés de ces deux princes. V École du patois resta 
digne de son fondateur et de son chef. Le moine 
Clément^ Claude, depuis évéque de. Turin; Aldric^ 
depuis arclievéque de Sens; Âmalaire, .prêtre d^ 
l'église de Metz^ occupèrent successivement ^ sous 
l'empire de Louis j la charge que le grand Alquio 
avait illustrée. Charles le Chauve était lui-même 
élève de l'École du palais. Il y avait puisé l'amour 
de la science ; et rien^ dans le cours de sa vie, si tris- 
tement agitée, rien ne put le détourner de ses goûts 
littéraires , rien ne put lui faire oublier la protec- 
tion dont il honorait le^ savants. C'est ppur^ sotï 
éducation que Loup de Ferrières composa un 
Abrégé de l'histoire des empereurs. « En (quelque 
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lieu du inonde que bk*mâ«setit d'habiles maîtres , 
dit le moine Henri d^Auxerre^ vous les attirez dans 
voire royaume, pour y travailler à rinstruction 
publique '. » — La cour, ajoute un autre écrivain, 
était devenue comme une palestre et titi g^ittnase 
pont toutes les parties de la sagësèe* Aussi là no- 
blesse et tous les grands du royaume! y èntbyaiènb' 
ils le(ii*s enfants s'y former aux sciences dil^ines et 
humaines, d La réputation de l'École du palais et 
iDèlle du prince se répandirêtit au loin ; l'histbried 
Anastase le bibliothécaire félicita Charles de ses 
heureux succès ; et les papes confirmèrent le titre 
de doctrinœ studxosissimus y que ses sujets lui 
avaient donné. La direction de l'école impériale fut 
confiée par lui à Jean Sc'ot^ puis à lifânnon , qui 
la conserva jusque sous le règne de Louis le Bègue. 

Le nom de cesavftnt Moine est le dernier queJ'on 
trouve sut la liste des modérateurs de l'École pala* 
tine. En faut-il conclure que l'école disparût avec le 
démembrement de l'empire ? ICous serions tentés dé 
le croire, surtout si, comme cela nous paraît pro- 
bable, elle avait conservé son caractère primitif, si 
elle était restée attachée à la côur^ et suivit le mb- 
liarque dans ses voyages et ses expéditions. 

A proprement parler, Charles le Chauve fut le 
dernier successeur réel de Charlemagne, le dernier* 
représentant de ses traditions et de sa puissance. 
Après lui, il n'y eut plus d'empire, plus de majesté, 
plus de cour. Les rois qui s'étaient taillé des royaumes 
dans le vaste domaine de Charlemagne étaient trop 

^ Crevier^ Uist. dé rVnifiers. de Paris, t. L 
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occupes à les défendre ou à se les disputer^ pour 
prétendre reconstituer la monarchie de leur aïeul, 
et ils devaient abandonnerjusqiî'à la pensée de faire 
revivre ses œuvres. C'est ce qui arriva pour FÉcoîé 
palatine : elle fut ensevelie sous les ruines du palais 
impérial. Il semblait que ChaHes le Chauve lùi^ 
même le pressentit; car plutôt que de garder séè 
fils Lother, Drogon etPeppin près de lui, et de leur 
faire donner l'éducation qu'il avait reçue lui-même; 
îl envoya le premier au monastère de Saînt-Ger^ 
maiil d'Auxerre , sous la discipline de HenH , et 
les deux autres au couvent de Saint- Amaiid, où 
enseignait Miion , un des plus habiles personnages 
de son temps; ce qui y attira un grand nombre 
d'enfants de la haute aristocratie \ Privée ainsi de 
l'éducation des princes, l'École palatine resta sans 
doute une sorte d'académie d'instruction supé<^ 
rieure, destinée à vivre tant que l'empereur régnant 
serait un protecteur des lettres, et condamnée 
à mourir du jour où l'indifTérence du monarque, 
aidée des circonstances extérieures, la rendrait 
importune. Les malheurs de la France n'amenèrent 
que trop rapidement ces causes de dissolution. 

Non pas aussi promptement s'éteignirent les au- 
tres établissements d'instruction publique dus au 
génie de Charlemagn^. On se rappelle les sollicita- 
tions du concile de Paris en Sûg; on se rappelle 
avec quelles instances les évêques demandèrent à 
Louis l'établissement ou le maintien de trois écoles 
publiques créées par l'autorité souveraine. Le vœu 

' Hist. Uttémire de ia France, t.V. 
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du concile fut sans doute exaucé; et bien que l'his- 
toire ne nous ait pas conservé de documents ex- 
plicites, nous sommes autorisés à croire que spé« 
cialement l'École publique fondée à Paris reçut, 
de la part des empereurs, de puissants encou- 
ragements. Yraisemblabiement c'est cette école 
qui, un instant abandonnée ou tombée en déca- 
dence vers las premières années des successeurs de 
Charles le Chauve, fut relevée par les soins et par 
le talent du moine Remy d'Àuxerre* On voit cet 
honime éminent, après avoir restauré les écoles ca- 
thédrales de Reims, arriver à Paris, et y donner avec 
un succès prodigieux des leçons de* grammaire, de 
dialectique , de musique et d'arts libéraux. C'est 
bien là le cours ordinaire des études tel que Char*: 
lemagne l'avait prescrit. D'ailleurs, l'école de Remy 
ne se rattachait aucunement à celle de i'évéché, ni 
à celles des monastères ; elle en était parfaitement 
distincte/. Elle était publique, et elle avait tous les 
caractères d'un établissement supérieur , puisque 
les maîtres des autres écoles venaient s'y instruire, 
comme fit Abbon de Fleury. Enfin, la chaire de 
Remy fut occupée après lui par une succession de 
docteurs qui traversa les orages du. ix'' siècle, et 
salua l'aurore de la troisième race royale en France. 

Il ne faut pas cependant se le dissimuler : là 
n'étaient pas la force et la vie des études. C'est 
l'Église qui seule les pjçssédait réellement, parce que 
l'Église a éminemment le génie de la conservation. 

* Crevier, Hist de l' Univers, de Paris^J. I- , 
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Charleniagne Tavait senti; il lui avait; remis le dépôt 
de ses pensées et de ses nobles désirs ,. il lui avait 
légué son testament intellectuel. Exécutrice fidèle, 
elle accomplit le legs; et tandis que tout Tédifice 
bâti sur la puissance humaine s'écroulait avec fra- 
cas, rédifîce élevé à l'ombre dé l'autel resta long** 
temps inébranlable. 

À l'exemple de son père, Lodewig adresse un 
noble appel aux évéques, et les évéques ne font 
jamais défaut à ses exhortations. « Le pieux et or- 
thodoxe prince, disent les Pères du concile de Paris 
en 8 19, le seigneur Lodewig, empereur cher à Dieu, 
a conseillé et ordonné que les recteurs des Églises 
préparassent et élevassent, dans les Églises qui leur 
sont confiées, de courageux soldats au Christ, qui 
puissent trouver grâce devant Dieu. Mais, malgré ce 
désir et cet ordre du prince, plusieurs de ces pas- 
teurs ont agi jusqu'ici mollement et avec négligence. 
C'est pourquoi nous avons unanimement pensé que 
chacun devait, en renonçant à cette torpeur et à 
cette indifférence, apporter une vigilance plus ac- 
tive à l'éducation et à l'instruction des soldats du 
Christ; et lorsqu'il se tiendra un concile provincial, 
tout recteur sera obligé, ainsi qu'on l'a déjà rappelé 
précédemment, de présenter au concile ses scO" 
lastiqueSy afin que leur zèle pour le culte divin soit 
manifesté aux yeux de tous '. » Nous n'avons pas 

' « Jam dudum a pio et orthodoxo principe, domino Hlu-* 
dovico, Deo amabili Imperatore, jussum et admonitum est 
ut Rectores Ecclesiarum in Ecclesiis sibi commissis strenuos 
milites Christi, quibus Deus placari posset, prsepararent et edu- 
carent. . . Sed super hac ejusdem prinçipi$ admooitione, imo 
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besoin d'insister sur Témùlation qui devait natu- 
rellement résulter entre les scolastiques de cette 
solennelle présentation , nbus dirions |)rëàque de 
cet examen en plein concile. 

On le voit , c'est toujours la même bonne vo* 
lonté dans le clergé. En veut-on une preuve non* 
velle ? Pendant les guerres qui ensatlglantèredt lé 
règne dé Loiiis^ plusieurs écoles avaient été dé- 
truites^ et l'ignorance faisait de nouveaux progrès. 
Le troisième concile de Valence s'occupe de leur 
rétablissement : Dn nous demande que , <c selon 
l'exemple de nos prédécesseurs, nous traitions en*^ 
tre nous des écoles de lettrés divines et de lettre^ 
humaines et de chant ecclésiastique, et, ë'il est pos- 
sible, que nous rendions à leur égstrd des statuts et 
des ordonnances; car l'interruption des études t 
laissé l'ignorance de la fbi et l'absence de toute 
science envahir la plupart des Églises. Cela est juste: 
qu'il soit fait ainsi ^. » Le malheur des temps ne ra- 

Jussione, a nonnnllisRectorîbus tepide et desidiose hactenusac- 
ftimi. Unde oainibdl tiobift visum est, ut abhînc postpoftitâ t<>- 
t(u$ toi*p(>ris neglifentia ab omnibas diligentior in edctcandil 
fi erudiendis militibus Cbristi et vigilantior adbibeatur dili- 
gentia; et, qnando ad provinciale Ëpiscoporum concilium 
yentum fuerit , unusquisque Rectorum, sicut jain in praeceden»- 
ilbiis mêmbratum est, Scholasticos Suos eidem coilcilio àdessé 
ficiat , ut sbiihi solers studiurii circa cultum divinum omnibus 
manifestum fiât. » Concili. Parisiensis VI,c<i/i. XXX ^ apudSir* 
iMonduiti , Colleei. ddiïciL 

' Il Ut de scholis tatn divitiae quam huitianae litteraturafe, ftlèe 
«on et «ccleslasiica caiitilen», jnxta exemplum praedecessorum 
nbstrorlini àli<|«idintërîlOs tbactetur, et, si poteâtiieri, statua- 
««r attfUtt <»rdia6tor t quia ex hujus stùdii longa intèrmii^ 
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léntit ni Tàrdeur ni le courage. Écoutez le concile 
de Tulle sous Lother, fils de l'empereur Lother, en 
85g : « Comme les écoles d'Écriture sainte et dé 
littérature humaine ont, dans les précédentes àn- 
tiées j et grâce aux soins des religieux etnpëreûr^ , 
tépimân Un grand éclat sut* l'Église tl rapporté 
d'Mditiit*ables avantages pour laseieticë, riôUs de-^ 
^bfas suppliei* nos pieux princes, et l^xhortér ins-^ 
taîtimënt nos frères dans l'épiscôpat, afin que par^ 
tout où le Dieu tout-puissant daigne accorder des 
hommes capables d'enseigner, c'est-à*dlre, dbuéii 
d'une intelligence droite et fidèle , des étîolês pûblli 
quès soient établies, pour que l'une et l'autrfe science^ 
la science divine et la science humaine, produisent 
leurs fruits pour l'Église de Dieu; car (ce qu'on ne 
saurait trop déplorer et ce qui est d'un danger ex- 
trême) la vraie et complète intelligence des saintes 
Écritures se perd à tel point, qu*à peine en retrouve- 
t-on des vestiges. Aussi faut-il y apporter remède 
avec le plus grand empressement et la plus vive sol- 
licitude '. >i 

siotie f^etaque Eiccle^iarum Dei loca et îgnortottà fidei «t tùûni 
$c{enti8e inopia invasit. Placet firnoatlim. » ConciL Valent. IIQ 
cap. i3 (aDno Domini 855), apud Conring. 

' ft Ut scholae sanctarum Scripturarum et humanae quoqu# 
îitteraturae, unde annis prsecedentîbus per religiosorum Impera- 
torum studium magna illuminatio Ëcclesiaô et eruditîonis iitili'* 
tas processit , deprecandi sunt pîi Principes nostri et omnes 
fratresetCôepiscopi nostri instantissimecomnibnendi ut iibicun^ 
^ue otntiipotens Deus idoneos ad docenduih , id est^ fidettter et 
Véraciter intelligentes, donare dignatui*, <;oii«iituaDtiir iibiquè 
scholœ publicee ut utriusque eraditionis et dîtio» videlieet 
et humanae, in Ecclesia Dei fructus valeat acerbécerfii 4}uià 
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Ces doléances ;fiar«ot entendaes, non pas peut- 
être du pouvoir, trop faible pour les satisfaire, mais 
de rëpiscopat , qui recommençait sa tâche malgré 
tous les obstacles; qui ne se laissait rebuter ni par 
les désastres , ni par les guerres , ni par les violen- 
ces. Parfois, il est vrai, son rôle est rendu plus 
pénible; parfois, dans sa lutte avec l'ignorance, 
il reçoit quelques échecs; mais repoussé sur un 
point , il triomphe sur un autre. Au moment où 
il semble abattu, il se relève avec une énei^ie 
nouvelle; et, victorieux de ses ennemis, il trans- 
porte à travers les siècles le flambeau de la science 
et de la civilisation, qu'il a tant de fois sauvé des 
fureurs de la barbarie. 

Le plus rapide coup d'œil jeté sur les écoles épîs- 
copales pendant le ix* et le x« siècle, fera ressortir 
d'une manière invincible les admirables résultats 
obtenus par les pontifes des Gaules. Les exemples 
de Théodulf et de Leidrade avaient eu de nom- 
breux imitateurs : la charge d'écolâtre fut brillam- 
ment remplie à Lyon par le docte Florus, que ses 
contemporains nommèrent le maître par excel* 
lence, magister. A Meaux, l'évêque Hildegher fit 
observer les capitulaires de Théodulf. A Orléans, 
l'un des successeurs de ce grand évêque, Gual- 
ther, renouvela ses ordonnances, et statua en 

( quod nîmis dolendum est et perDiciosum maxime ) , divin« 
Scripturae verax et fidells intelligentia jam ita dilabitur, ut vix 
jam extrema ejus vestigia reperiaiitur. £t idcirco ingenti 
cura et summo studio remedium procurandum est. » Concil. 

Tuii. cflp. xvni. 
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outre « que chaque prêtre aurait près de lui uu 
jeune clerc , qu'il élèverait dans la piétë ; qu'il ou- 
vrirait une école dans sa paroisse, et veillerait aux 
mœurs et à l'instruction des enfants qui y se- 
raient reçus '• » L'archevêque de Reims, Hincmar, 
l'homme peut-être le plus illustre de son siècle, ne 
devait pas négliger les études ; aussi le voyons-nous 
soutenir l'école des chantres et celle des clercs de 
sa métropole, et leur donner de précieux dévelop- 
pements. Elles devinrent même, vers la fin du x* 
siècle, les plus florissantes qui fussent dans le 
royaume : leur réputation, relevée après Hincmar 
par Remy et Hucbald, fut portée au plus haut de- 
gré par l'illustre Gerbert, qui sembla résumer en 
lui toute la science de son siècle, pour la faire mon- 
ter sur le siège de saint Pierre. Gerbert enseignait 
la rhétorique , les mathématiques , et toutes les 
sciences sacrées et profanes, jusqu'à la médecine. 
Recueillant et se procurant à grands frais les œu- 
vres de l'antiquité, il réunit Cicéron, César, Pline, 
Suétone, Stace, Manilius, P. Aurelius, Claudius, 
Victorin , la dialectique de Boêce , etc. Son habi- 
leté dans les sciences physiques était telle, que de 
son temps on le proclamait supérieur à Ptolémée 
dans l'art de l'astrolabe; à Alcandre, dans l'astro- 
nomie; à Julius Firmicus, dans l'astrologie^. On alla 
plus loin, et les chroniqueurs le représentèrent 
comme un magicien et un sorcier, tandis qu'en réa- 

■ Concil. t. VIIL — Hist Un. de la France, t. V. 
^ GoUL Malmcsbur. de Beg.AngL**^ Hiti, Hn, de la France, 
t.VL ; . \'. ' -\ . ;•>-•■ . ' • ' 
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lité il n'était « qu'un astre brillant dans tout Tuni- 
vers^ par Téolat immense de sa sagesse ', » 

Si toutes les écoles cathédrales ne peuvent pas 
aspirer à la renommée de celle de Reims, cepen- 
dant celles de Me|;Z; de Toul et de Yerdqn, P^U^ 
de Liége^ où Francon, ce le très-docte Fr^pcqp nour* 
rissait dans toute science une multitude de disci- 
ples, » où l'éveque Évéracle envoyait lui-m^me des 
pièces de vers de sa composition aux maître^ et auï 
(élèves, pour exciter leur émulation; celle dp Stras- 
bourg, (jui fit donner à cette ville Iç surnow 
d'Urbs dpctrinis florida; celle de Sens, que dirigeait 
Gerland, ver in omrU génère ^cientiarvandoctissùnus i 
celle d^Auxerre, où se succédaient dçs professeurs 
dignes de recevoir da^s le nécrologe le$ titres 4^ 
dqctoreximiusy doctor omni sapientiœ luce coruseans; 
celle de Chartres enfin, où brillèrent en$pml)le et 
Fulbert et Hubert, les cjeux élèves du pape Silves- 
tre II , et les deux précepteurs du xj* siècle ; toutes 
ces écoles soutiennent néanmoins avec hoitnéur 1^ 
traditions du graqjl règnp. « L'admirable soUioî* 
tude de Notger (évêque de Liège, contfimpprain d^ 
Charles le Grès ) pour l'éducation des enfants et 
pour l'instruction des écpliprs, ^e témoigne par 
l'habitude où é^ait ce prélat d^ ?§ fpirfe aoçompa* 
;ner, chaque fojs qu'il ge mi^Uait en route fiqur une 
ongueoii pour une cpurtp exciursipp , par 4e jeunes 
écoliers qui étaient pl^pés $qi|s I^ discipline sévàr^ 
de six chapelains. L'éveque faisait transporter à sa 

, ô K^ iwximjr mil àai»eji|i« nu^rito, qo» toto ra<liebat in 
mondo.-'Helg. Fita Boberti PU. 
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suite les livres et les objets nécessaires à Téti^de. 
Il en résultait qpe souvent ceux que Févéque avait 
amenés grossiers et illettrés revenaient savants, et 
capàbl^ç 4e surpasser Ipurs maîtres eux*mémes ^. x» 
^om n'ipsisteroQg p^i^ davantage sur ces faits ; 
ils prouvent surabondamment la permanence ^t }a 
force des études dans les églises Cathédrales, et ilf 
soiat un magnifique hommage r^adu à la vérité et 
à la vitalité des principes sur lesquels était fondé 
renseignement ecclésiastique. Noud ferons ^ul0* 
ment observer que, pendapt toute cette période au6$i 
bien que durant les précédentes, les enfants des laï- 
ques furepjt reçu$ copçiirremiRent ^ypç les jeunes 
gepu qui Sf3 destiqaieot aux fonctions du s^ce|*docei 
et que les petites écoles, les écoles du peuple et des 
campagnes» ue se virept pas plu§ pégligées qp'aupar 
ravapt. AToul,ellesexistaiept du temps d'Ëinold, et 
se maiptinrent jusqu'à la ftp du siècle ; pp y sidtne^T 
tait les epfants au moips dès Tàge de sept ans. On 
lit dans la vie de Dadon, evéque de Verdup , qu'il 
avait une grande attention à faire instruire ou k 
instruire lui*méme les enfants. Évéracle ou Éracle» 
évéque de Trêves, voulait que, pour se mettre à 
It portée de ses jeunes auditeur$, le professeur 
« tournât et développ&t les choses en cent façons, 
jusqu'à ce qu'ils lescomprissent^^iiRicuIf, évâquede 
SoissQps, ordonnait par ses statuts aux prêtres dé soA 
diocèse, d'avoir un soin particulier des écoles qu| 
leur étaient confiées; et on rencontre dans VPtdode^ 

* Hist. Yitœ Notgerif citée par Aub. Lemire, Codex dona- 
Homtm pianun. 
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offices d'Arras, ordo qui date de la fin du x® siècle, 
un article relatif aux petites écoles de grammaire et 
de chant, destinées autant aux clercs qu'aux enfants 
laïques. «Il faut les former avec un zèle spécial les 
uns et les autres dans les arts libéraux comme dans 
la science de la religion , afin de les rendre capa- 
bles du saint ministère, habiles à servir dignement 
Dieu, et d'être même utiles au peuple dans les af- 
faires temporelles. Bien ne contribue davantage à 
faire tomber l'épiscopat dans l'avilissement, que de 
négliger de former de tels élèves ^. » 

Voilà l'œuvre desévéques. Les monastères main* 
tenant : ils ne se dévouaient pas avec moins d'ardeur 
et moins de succès à répandre la science. Les ab- 
bayes de Fulde, de Saint-Gall, de Saint^-Germain 
d'Auxerre, de Saint-Germain de Paris, de Granfel, 
d'Hirsauge^ deLuxeu, de Reichenau, deSaint-Ri- 
quier, de Laubes, de Fleury, de Saint-Martin de 
Tours, de Blandenbet^, .de Stavelo, d'Ëpternach^ 
etc., etc., conservaient leur ancien éclat, ou se dis- 
tinguaient à l'envi par les maîtres qu'elles possé- 
daient et les élèves qui sortaient de leurs cloîtres. 
A peine fondé , le monastère de Cluny devint , spus 
le gouvernement de saint Odon (927), une pépi* 
nière de saints et de savants. La réforme qui y avait 
étési heureusement tentée ayant ensuite été adoptée 
par une foule d'autres couvents , la doctrine qu'on 
y enseignait se répandit avec les règles de l'institut; 
^t, à leur faveur, les écoles se multiplièrent encore. 

' Hist. iiu.f ibid., d'après les Boll^distes : Mmrt.lL^ p^ 800. 
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C'est ainsi que le bienheureux Guillaume releva 
réoolè deSaint^Germain des Prés en y introduisant 
la réforme deCluny^ et queceUeideSakitrPiekte le 
yify^.prèsi d'Auserre^ reprit une aKStiyitë nouveUa 
La grasse iQuatxatioQ de réoole et. Fleut'y.daleide^cé 
inonleot } Ânaelle y dirigeait les études sowJe goui- 
!i!erMiMkil; de saint Odôn; et AhbcÀ Iw-méme^iapriM 
avoirs enseigné à Paris et à Reims , recommébQaÂt se^ 
iei0C)0<i auxélèvto de sa communauté.; Qa aécpiunât 
4^ (dQntréesldi^taÎQâs po»r reoteedfe;; lesiévé^u^ 
xl?Al»^ll$tl^rre]^s^ppjÛ(ère!m:dQ^r(^^^^ laJur 

;asière;delasdieûçe; et le duc4^ Gas0<^^)Ç0U^i^ 
comme uAe.g!rà<^ qu'onliû.àcpordàfe^ ppui^^ofiiaiirl^^ 
4e la ft^l^^ d§SHmoipes de Fleury *rÇ.¥flppe (fioifiîmm 
famàm de €ù\vm speciaU scholaet ^à^U^rÀcofivfirr 
^atîone audieta/hus^ « parce que ^^dit-dl, nous ;aypi;i^ 
appris l'étincelanterenommée de votre pr^euse 
école et de votre admirable conduite^» A son reto^r 
d'Angleterre, Abbon' reprit sa çl^e; et la^.dba^ijgj^ 
d'abbé, dont il fut bientôt revêtu,, ne put, le .dé|- 
touraerdeses fonctions de maître. Uprofessait tous 
les arts libéraux, et donnait une application^ pai:^7 
culière à la rhétorique , à la dialectique , à l!astro- 
nonàie et à la géométrie. La place d'Abbon él^ 4if4> 
ficile à renaplir: Fleury eut le bonheur de renco^-^ 
trer, dans le moine ConstajQtin, un digne béritie^ 
de ce célèbre docteur. Constant!^. était l'aqvjl.ijB^ti* 
Qie de Gerbert, schoiasticus adp^ime eruditus^jn^ihi* 
q^ein andcitia conjunctissinuis^^t Tillui^re pontife. 
Q mi, (Mce solamen labo/xifn, ConsUmUfiCj ajoute^ 

« Biêt Uft.de la f'rfvm.X. VI. , . ; ^^. , 
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l-il ailleurs. Cette affection profitait à la sienne; 
tar il se faisait entre les deux àtilis un échange 
de découvertes et de travaux dont lès monumenU 
nous restèrit, et sont éai)S contredit les vestiges 
les plus curieux de Féruilition à dette époque. Cêst 
k Constantin que Gerbert dédia son traité de la di- 
vision des nombres , et qu'il adressa sa lettt« sur 
la manière de construire les sphères. Luteu Con- 
tinuait à rétinir les élèves sortis dé différentes Ëgli$eè 
de Ft-anise. Dé Besançon ^ de Lyoti, dé Châldns , de 
Mâcbn^ de Langues, de Stj^sbourg, où vètidit écou- 
^ét les léçbtis de Constance ^ de qui Ton disait i Fùj 
Wàgister magis(rorumy éùctior ék^cH^êimù. 

Que si, d'après ces détails et lOUs ceux quéTtiôUS 
renonçons à ajouter, il nous paraît démontré que 
renseignement mona$tique ne dégéhéraît pas, il 
est aussi facile d'établir que le cérclfe dfes connais- 
sances, loin de se rétrécir, tendait au contraire à 
s'augmenter. Ainsi, indépendamment des arts libé- 
raux, qui avec l'instruction religieuse faisaietit le 
fond de toutes les écoles, on ne négligeait pas l'étude 
dès Pères, ni de? conciles, ni de la liturgie. t)e plus, 
oh s'eierçaît à la poésie ; on lisait et on expliquait 
lès écrivains de l'antiquité. La langue greicqué était 
l'objet d'un cours spécial à Saint-Gall , à Sàint-Mài^ 
lîâl de Limoges. Le docte Briinon, àrfehfevéque dé 
Cologne, côiitribùà |)ùissammeht à inspirer atii 
Praiics le gbùt de èe bel et atitiqdé idiome ; duc ifii 
tbi-râlné, frère et conseiller dé la reiuè Gerbeiçè^ 
3 riiÛkptbfitSeS relations et son autorité pour ras^ 
sembler les chefs-d'œuvre des classiques , et il éta- 
blit une sorte d'académie composée des hoiÉiiBéi^ les 
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plus savants qu'il put trouver, dont les tràvaui 
étaient consacrés à la littérature grecque. C'est là 
queGerbert puisa l'amour de cette étude. Saint 
Gérard de T(»d (994) avait d'ailleurs donné asité 
àdëft Orientaux qui formaient dÀns son dioçèise déd 
communautés, où ils suivaient leur rit pacdculter i 
ceû couvents, que l'on retrouve pluâ d'un siècle 
après } duireiàt àidw beaucoup à la conni^sanee 
de la littérature hellénique. Quant àiix sdénœs 
mathématiques^ bien qu'elles fassent encore dans 
l'enfance, il est certain cependant que lés savants 
de la fin de cette époque, et Gerbertplus que tout 
autre ^ leur firent faire des progrès considérables* 
Des traités sur la sphère, la construction d'une hor** 
loge dont la position était réglée sur l'étoile polaire^ 
l'invention des orgues hydrauliques , les écrits sur 
l'usage dfe l'astrolabe, ceux sur la division des nonit 
bres, lés tables rd'atithmétique ou Jbacus;, des com 
naissances as&ee profondes en géométrie , mettent 
Gerbert au prëikiier rang des mathématiciens, et 
témoignent de la variété et de l'importance dé sei 
lumières. Or, Gerbert ne fut pas un génie isolé, dët 
vançant ses contemporains, et abandonné par ewt 
dans les routes nouvelles qu'il traçait; à sa suite e^ 
à son exemple, plusieurs personnages distiiigués se 
livrèrent aux ealcuU et soulevèrent les problèmes 
de la science. Sànà parler de l'art du computiecclér 
aiastique, c{ue tous les clercs et les religieuses élle^ 
mêmes savaient parfaitement^ étqui devenait entv^ 
leurs mains la seule mais inébranlable base de toute 
chronologie; sans parler des tables que dressa Ab- 
htmj otk voit révéqueÉvéracle expliquer dèsédip- 
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ses y le même Àbbon composer des démonstrattoos 
astronomiques 9 GoDdtan tin continuer les décou- 
vertes de Gèrberty Bérnelin écrire sur les noobbres, 
Rèmy dTÂuxerre faire un traité 6ur la géométrie de 
Capella/ét Adelbalden dédier un semblable à GeiH 
beit, etc.., 

. Ces faits nous ont paru dignes d'être rapportés^ 
parce qu'ils combattent l'opinion ^niéralement ré-» 
pandue de l'igûorance et de la bai4>arie ùix aurait 
été plongée la France dans ces temps reculés* Sans 
doute, et nous le reconnaissons , il n'est. que trop 
vriâ que les discordes civiles, les boulevei^sements 
politiques, les incursions des Morthmans, tontes 
les tristes circonstances enfin qui accompagnèrent 
la dissolution de l'empire karlovingien, eurent une 
funeste influence sur les études et sur les produc- 
tions de l'intelligence. Les lettres veulent la paix 
et le calme pour restai? florissantes : elles périssent 
dans le tumulte des armes et dans le conflit des 
passions extérieures. Mais, il faut le proclamera 
la gloire de l'Église, partout où le catholicisme s'est 
étad>li, il a offert des asiles et des refuges; partout 
où la croix a été plantée, elle a couvert de son 
H>mbre et de sa protection le foyer du génie et delà 
civilisation. Quelquefois le vent et la tempête font 
vaciller la flamme et atténuent sa darté; mais elle 
est alimentée par le feu sacré de Tautel^ et si elle 
^mble s'éclipser, c'est pour reparaître bientôt plus 
brillante et plus radieuse» 



Ainsi donc., la régénération due à Charlemagne 
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ne s'est pas arrêtée après lui ; ainsi doQc, VÉgUse<a 
achevé, soutenu, perpétué l'œuvre du gm&d.4Çip* 
pereur. EnoQuragée par lui, elle lui a rendu au 
centuple! lés faveurs qu'elle en recevait. Les faveurs 
ont césfifé;^ l'einpire, sur soa déclin , n'offrait plus de 
secours et.de privil^es; A pd«e quelque boa top* 
knr ceônme celui de Charles le. Chauve essayallril 
de soutenir les restes d'instruction publique ^ et 
d'exditér le 2èle de l'épiscopat. L'Église savait gré 
à l'État de ses efforts et de ses diésirs; elle se 
passait de ses secours et de ses privil.éges, et ma^ 
chàit k son but ^ répandant sur son oheotiin la vérité 
et la lumière. Le. plus précieux des. biens, la plus 
féconde des ressourcés lui restait , sa liberté! 

Oui, certes, sa liberté; etil semble même que l'É* 
gliseaplusde force et plus d'énergie quand elle^ se 
retrouve seule avec cette indépendance , quand les 
appuis et leseiihôrtations du pouvoir lui manquent* 
Si jamais princes s'étaient montrés respectueux en- 
vers tes droits du catholicisme, c'était bien le grand 
Karl, c'était bien le pieux Lodewig; leur sceptre 
docile s'est étendu comme une protection , et non 
comme un jougl £h bien ! quand ils sont descendus 
dans la tombe, qtmnd l'égide a été retirée, quand 
l'Église n'a plus même ce doux lien de la reconnais- 
sance, alors elle agit avec plus d'enthousiasme, atec 
plus d'assurance, avec plus de hardiesse. Elle se re- 
trempe dans laréforme monastique, elle fait le dé* 
nombrement de ses forces, et elle compte unique* 
ment sur elle-même ; elle n!a plus César , mai& elle 
aDieu; et àus» tandis qu'aveciCésar elle avait pro- 
duit Alcirni, avec Dieu die produit Geii>ert^ Ger* 
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bert qui surpasse Alcuin autant que la tiare auiv 
paàse k couronne du diacre. 
- Et cette supériorité n'est p^s seulement l'apanagf 
de quelques-hommes. Le génie est unpriVilége d'en 
haut 9 que les siècles reçoivent sans y contribuer, 
et dont ils ne ppuvent s*enoTgueiUir qile comme 
d'un présent et bon d'une conquête; mais nous 
Voulons parler dès masses , dei populatibnë^ de la 
toation. Le niveau db Ravoir général était ëliidem^ 
ment plas bàut et plus lai^ à la fin qu'au couh 
iHencémentide là seconde ilace; les écoles, qui naisr 
saient à peine, s'étaient consolidées et multipliées; 
chaque monastère nouveau était un nouveau centre 
d'études, surtout depuisla réforme de Gluny; cha* 
que église cathédrale avait recruté ou formé des 
maîtres; le titre d'écolâtre, qui se retrouve dans 
tous les chapitres, en fait foL Depuis les cours supé- 
rieurs des grandes abbayes , depuis les cours ordi« 
nairs des communautés de second ordre, jusqu'aux 
écoles internes et externes, jusqu'aux petites écoles 
des campagnes, une vaste hiérarchie intellectuelle 
couvrait nôtre patrie, et distribuait dans tous les 
rangs l'instruction nécessaire à chacun, sous la 
Sauvegarde de la plus complète indépendance. 

Il ne faudrait pas s'imaginer non plus que la 
science fàt le domaine exclusif du dei^é. £118 était| 
nous le savons, une nécessité et un honneur pour 
lui j et loin de nous la pensée de diminuer ici le 
mérite de. tous les hommes illustres qui se renfer"» 
maipût dans les monastères ou s'asseyaient *sur les 
sièges épiscopàux! Mai^ si elle semblait plus spéc 
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lement unie à la vertu et à la sain^té, si elle était 
rehaussée par là dignité dii estractèrè ^cré et qu'elle 
en pUrût la légitime et ipséparable compagne, ce-* 
pendant elle s'alliait aouveot aussi avec la pompe 
des grandeurs humaines. Sfous avons vu avec quelle 
ff^Ufcitude les empereurs et les rois, successeurs de 
Charlemagne, assuraient à leurs, enfants lés leçons 
et lés modèles des personnages lei plus.dbtingûës) 
siiit i l'École palatine^ soit dans les oqfuvieiiiils - oii 
d$ms le9 cathédrales. Cette noble coutume to sui^ 
vje religieusement après eux , puisqi^e Qtlon III et 
Robert le Pieux furent élèves du grand (Sêiàiert 
L'ignorance dès ce temps semblait une faonbe^imt 
la royauté ; et la noblesse ne se faisait pas faute 
de le rappeler, avec toute la rudesse de sa franchise^ 
aux princes qui pouvaient l'avoir oubliée Quand 
Foulque^ le Bon, comte d'Arijpu^ répondait auif 
plaisanteries de Louis d'Outremer , qui se moquait 
de le voir chanter au lutrin avec lés chanoines de 
Tours : « Seigneur, un roi lettré est un âne omi^ 
ronné , » la noblesse applaudissait. Non pas , sans 
doute, qu'elle fût elle-même grandement instruite ; 
ses habitudes de guerre là détournaient la plupart 
du femps des travaux de l'esprit. Mais elle envoyait 
ses fils aux écoles des coUvents, sauf à les en reti«> 
VBv après les leçons élémentaires ; mais elle tenait 
en véritable estimé ces charges élevées du sacer-^ 
doce, pour lesquelles Tétude était un piédestal et 
un ornement nécessaires ; mais elle était fiere des 
quelques hommes sortis de ses rangs et qui bril-»' 
laient par leurs connaissances , tels que saint Gé- 
rald , comte d'Aurillac; AM)on , pèi^e de saint Odon 
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dé Cliiay; Hugu^^ comte d'Arles et roi d'Italie ; 
GuiUaumèYy duc d'Aquitaine, qui s'honorait du 
titre ide grasnoiairien , et passait les nuits à lire et 
à méditer, etc. La noblesse aussi portait respect et 
téoonnais&ance aux maftres qui se dévouaient à 
iôstruire. ses fils , comme le docte Rather, depuis 
évéque de Vérone, qui composa un traité de gram- 
maire pour un jeune seigneur de Provence, dont 
il était le précepteur. Enfin, les mères ne dMai- 
ghaiennt pa& l'instruction de leurs enfants ; et »v toMes 
n'aViient pas , comme la duchesse Dodanà de Sep- 
timànté , le talent de composer pour eux des 3#ii- 
foaiêels de conduite , la plupart au moins leur re« 
commandaient, comme elle, « de s'entourer de 
livrés et de veiller à l'éducation de leurs frères '. » 
Que si la noblesse profitait de l'instruction offerte 
par l'Église, le peuple s'y jetait avec bien plus d'ar- 
deur encore. La. science, voie des dignités et des 
honneurs^ la science était sa seule ressourcé, la seule 
compensation de son. infériorité; le seul espoir de 
son ambition. Avec là science , il entrait dans le pre- 
mier ordre de l'État ; avec la science , il montait 
aut fonctions les plus saintes et les plus vénérées, 
et alors il marchait l'égal des seigneurs les plus 
fiers et les plus puissants ; que dis-jé ? il leur dic- 
tait des lois. Dans ce chaos politique , où se débat- 
taient Les derniers débris de l'organisation impé- 
riale, le rôle de l'épiscopat était magnifique, à le 
considérer seulement au point de vue matériel et 
humain. C'était la domination de l'ordre sur le dé^ 

^MtA\ïùn,Jei.Éened.,t.\. 
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sordre^ de la paix sur le irouhleyûie VéaptAlmrih 
corps, de là croix qui sauve sûr I! épiée. qui tué. Ck^ 
quelle admirable revanche pour, ee pauvre peuple^ 
battu, foulé aux pieds par les comtes et les ducs, 
livré en pâture à une multitude de souverains éphé- 
mères y que de se réfugier dans: les forteresses du 
Seignrâr , de ceindre la robe da moine ou ^de saisir 
la crosse pontificale, et de dominer au nom de 
•Dieu par la double puissance de là vertu «et. du 
génie ! C'est ce que le peuple pouvait faire , c'est 
ce qu'il fit^ et c^est ce qui jette un si vif intérêt isw 
les luttes trop dédaignées du x® siècle. L'ÉgUse 
alors sauva la dignité et la liberté du peuple, comme 
elle avait sauvé sa propre dignité et sa propre in- 
dépendance, comme elle avait sauvé la liberté de 
l'enseignement. 

. La liberté de l'enseignement subsista sous le scep« 
tre des Karolingiens , et ce dernier trait achèvera 
le tableau de leur époque. Elle vécut dans les éco- 
les publiques, où les maîtres étaient rois,' comme 
Àlcuin, comme Clément, comme Àldric. Elle vécut 
dans les écoles cathédrales , où le scolastique, une 
fois reconnu digne de là confiance de son évêque, 
gouvernait ses maitres et seâ élèves sans leur en^ 
lever l'indépendance de leurs iliéthodes et de leurs 
opinions; elle vécut dans les écoles monastiques, 
où rémulation était la seule loi , l'habileté le seul 
titre de faveur. Elle vécut surtout par la vaste con- 
currence qui animait , du nord au midi, de l'eist k 
l'ouest, ces innombrables établissements; par là 
eoncuitence qui attirait les auditeurs autbu» es h 
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«liaii^ It plus illustre ^ et lés laissait libretneBt ptok 
$ét d'Utië écolf à Fautif aveo le talent et avec la 
réqominée. Elle Tëout dans la multiplicité des mq^ 
des , dans la diversité des formé; y dans la divisteû 
infipie des natures d'énseifnement« fille vécût 
dans toutes ces fondations qui apparaissaient à 
là iroix d'uu moine ou d'un évequé^ qui naissi^ènl 
sbr toute terne sans aucune obligation préalable et 
ains fomialité ultérieure. £llq vécut enfin daps Tâbr 
tenoe. trompiète de toute fiutoris^tion du pouvoir 
civil, dé toute contrainte qqelle qu'elle fût^soit ^ous 
le rapport des connaissances à développer ^ soit sous 
le rapport 4es {ivres à prescrire, sqit sous celui dès 
grades à posséder. Point d'entraves pour les mM* 
Isres, point d'entraves pour les disciples* On en^éi* 
gnait où on pouvait , comme on voulait , pour 
l'amour de Dieu et des hommes ; les hommes sa- 
Iqaient le dévouement par leprs suffrages , et Dieu 
le bénissait en ce monde av^nt dé le récompenser 
en l'autre ! 

Il y a même quelque chose de naïf et de çon* 
iiant dans l'exercice de cette liberté, qui l'atteste 
»ii0i;x que tous les discours. Le célèbre Rabane 
^aur avait ouvert une école; les moines s'irritent^ 
parce qu'ils trouvaient que dans son amour de Ig 
scîeilee il négligeait trop leurs intérêts tempords^et 
|Ia le chassent. Raban s'éloigne, et va recomm^epr 
tos leçons à quelque dislance , sur le mont Sainte 
Pierre, et personne ne l'inquiète; tant la création 
d'une ééolè était chose commune , tàn\ la liberté 
était;' p^tssée. dans le» mœurs l Sous Charlemagne ^ 
dfew MWies arrivent d'Ecosse, s'étqbUssent à ¥sk^ 
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ris, et s'en vont par les <»ritefoùkiS| ^riiult ; S^l^ne^ f? 
vendre ' / Ils ne (i^nandaienl poiir pm que It nour- 
riture et le vêtement. Chc(rles en entend fMuiec ) 
que fait*il ? Leur intèrdirà-t-il o^ oomn^erée QQUf 
TtaU? ou leur imposera-t^il un tarif et uQ droit d'e» 
irée? Nullement. Il fait comparaître lét deux etraû^ 
gers devant ki|; l'un d'eux lui platt parsontalbnti 
il le met à la tétp de l'ëcole publique qu'il .avâi| 
instituée dans la ville. Quant à l'autre , après àvobr 
enseigné à Pari$y il àlla^ dit*on, à Pavie. Voilà là 
vérité de la situation. Nous le répéterons dondc em 
seignait qi)i pouvait, et rois /princes et peuplé, loiii 
d'en être jaloux, en étaient profon4ément mont 
naissants. 

Il faut noter une restriction cependant, maisres* 
triction commandée par Tordre social à cette épq-» 

' «c Duos ferUQt monachos ex Hybernia sive Scotia^ in Qal- 
lias delatos, se sapientiam venaient habere magna voce tes- 
tantes, raercedis loco cibitria et vesdarîa duntaxat petiisse; 
et istorum alterum qui Clemens nominabatur a Carolo Lutetiaê 
retentum,eique ex omni ordine cîvitatis traditos juvenes in dis* 
cipllnam. « Polydori lib. V.— ^Le Moine de SaiQt*&aU et un» 
fçtulp d'aptres historiens rapp^rfenf ce fait. Çrevier le trfit^ 4f 
fable, je ne sais trqp pourquoi ; car, quelques lignes plus bas . 
il cite tout au long le discours de Charles aux enfants de sgn 
école publique de Paris ; fait qui , dans Técrivain de Saint- 
Gall, est la suite de son récit et se rattache nécessairement à l'his* 
foire de ce Clément que l'empereur chargpa de la direotioD 
^ Técple. $i le lifoine est croyable ^Ur une p^rfi^e du (^\^ . 
pourG|aoi ne le serait-il pas pour Tautre ? J^aime mieux preif-: 
dre l'anecdote tout entière , d'autant qu'elle est parfaitement 
dans les mœurs de Tépoque, qu'elle a été rapportée par un 
homme assez rapproché des temps qu'il décrivait, et que plu- 
sieurs aateurs graves n'ont pas fait d( difficulté de la r^éten 
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ïjtie. Noiiâ ravofistltt c tout citoyen alors étant né- 
tiessair^nent* çatho^<|ue , renseignement privé , 
Coinmç renseignement public, était sous la surveil- 
lance de Tautorité eceiésiastique. L'écolâtre dans 
la cathédrale, le moine dans le couvent, le docteur 
de l'École palatine à la cour, l'instituteur privé dans 
ses leçons, tous étaient soumis au pouvoir de l'É- 
glise, tous relevaient de leur évéque, deJeur abbé 
et du souverain pontife. Mais cette surveillance 
étatt^Ue line condition spéciale pour renseigne* 
ment? Point du tout ; elle suivait l'homme daùs 
tous les actes de sa vie privée et publique. £lle le 
prenait au baptême, à l'instant où l'eau sainte le 
marquait du signe de la régénération et l'affiliait à 
la grande famille chrétienne ; et elle ne le quittait 
qu'à la tombe, après avoir marqué son corps expi- 
rant de l'onction du chrême, ou après. l'avoir rejeté 
dans sa terrible sentence d'excommunication, de la 
terré bénite et sanctifiée; et, durant cet intervalle de 
la naissance à la mort, chaque parole, chaque action 
du chrétien étaient déférées au tribunal permanent 
du sacerdoce. Si doncla doctrine émise au milieu de 
la société chrétienne était contraire aux lois et aux 
canons, à la discipline et à la morale de l'Évangile; 
si le scandale était public, la hiérarchie judiciaire 
établie au sein de l'élise instruisait, jugeait, con- 
damnait. Quel que fût le rang ou l'autorité du cou- 
pable, il n'échappait pas; le plus obscur artisan qui 
aurait dogmatisé dans son échoppe, comme le roi 
qui aurait professé l'erreur sur son trône ; le moiiie 
sous, son humble froc, comme l'évêque sous sa 
mitre, tous étaient placés sous la jundictioo sou- 
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veraine; et du hfiut de la chaire pontificale partaient 
en dernier ressort ces terribles >arréts qui lançaient 
ranathème, et retranclu^ent les condamnés de la 

sodété des enfants de Dieu. 

Or y de glaive salotairequi frappfs^ cpiigoérit;le 
criminel repentant, ce glaive spirituel fanant suf 
la chrétienté entière, n'était pas suspendu phitèt 
sur la tête des docteurs que sur les autres; seule- 
ment ^ plus exposés par la nature de leur mission à 
commettre des fautes^ les madtres étaient l'objet 
d'une sûrveillanceplus étroite. Mais^ on doit le re^ 
marquer^ dans l'origine et spécialement au temps 
où nous sommes parvenus y cette surveillance ne 
s'exerçait nullement par des mesures préventives: 
La permission d'enseigner ,résulf ait du fait de l'en* 
seignement, et non pasd'un brevet ou d'une licence 
préalables. Le préjugé était en faveur de Tovtho- 
doxie, et on était réputé chrétien et savant jusqu'à 
preuve contraire. Seulement, quand par malheur 
la confiance publique avait ététrcmipée, lechâti* 
ment était immédiat et exemplaire : l'école était 
fermée, et le docteur interdit. Nous en avons une 
preuve éclatante dans la personne de Jean Scot« 
Cet étranger, homme d'une^ science incontestable 
et d'une vaste renommée, avait été .élevé par Charles 
le Chauve à la dignité de directeur de l'Éôole palar 
tin^. A ce haut degré, l'orgueil s'empara de. lui; 
composant un traité contre Goteschalk , il dépassa 
le but, et, «disputant i|urla prescience ou la prédea? 
tination divine, à l'aide de raisonnements pure- 
ment humains et philosophiques, »ila(firma sur, la 
liberté des opinions d^ttg^mw^^ivJ^Q.ÇQPçiJft cfe.ya- 
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lenoe le condamna; dé Rome, le pape Nicoliis P< 
d'empresàâ d'éciii^ à Charies, et loi demanda d'ich 
térdire à l'hërétique le sqoùr de Parb» paro^ qu'il 
« mêlait l'ivraie au froment dé k parole $bc):é$^ et 
qh'U offrait; du poison à ceux qui Qhbtohmejxi du 
pain^.» On retroitie iei'k liberté danssapléaiiudet 
et là réptession dans son exeroicê nécesMire^ 

Nous nous arrêterons niaintenant> et, î^ta^m un 
îegàrden arrièi^e, nous bénirons ledeflbrtsdel'Ègliseï 
les intentions favoMbles dès princes, de la noblesse 
et dit peuple ; nobs admirerons encore la toute-pui^si- 
sance dd catholicisme dans son indépendance na^ 
tiye; Aussi bien la scède s'assombrit , la mission 
du clergé devient plus pénible au milieu de la ^ 
solution universelle. Les conciles essayaient sans 
doUte, comme celui de Tribur (896), de ré|)riilier 
Tanarchie et d'empêcher l'impunité des criineë» 
Mais cette dernière disposition révélait le malheur 
des temps : il ne s'agissait plus seulement de coo-^ 
server les lumières^ l'ordre et la foi; il fallait recom^ 
tneneer la constitution de la société, c Tout était 
jterdu au x^ siècle, tout , hormis l'esprit chrétien , et 
i'Ëurope fut sauvée par lui. C'est qudque chose 
d'éternellement admirable ^ que la position des pré* 
très et dés évéques alors. Les terreurs de l'invasion^ 
de l'invasion avec un redoublement de férocité, de 
l'inv^ioil toute pirïénne, tbute sanglante^ viennent 
assaillir l^ monde à peine reposé. Voici les Ifortliti- 

^ " ÏBpist iNicolaï P.P., daai le recueil de D. ttârtèné.^ — 
thûzht^BisLde ià^çilU. modÊmê, t. III. 
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mans^ essaim de brigands qui ne se plaisent qu'ail 
pillage éf à i'incehdie; ils en veulent aux richesses , 
aux moissons, aux bestiaux ^ aux ësclaires, à Voi 
sùrtbiil, aux pierreries etkux ornements deb églises; 
LaDçaiit teurs terribles dragons ^ qui Sillonnent tou4 
lei fletiTëiSy ils tonlbent inopinément sur les dtes 
étleà okmpagties^ chargent leurs barques de bdtin^ 
et, par ùfa instinct singulier de rage et de colère^ 
ils mettent à feu et à sang les malheureuses contré^ 
qu'ik ont dépeuplées. Que faire contre de si cruell 
ednemis? Le pouvoir civil est lâche ou nul; lesar^ 
Inéës, qiiand il peut s'en rassembler quelques dé^ 
bris^ regardent de loifa la dévastation; lés rois ne 
savent que payer de hontëui tributs j appâta ber^ 
tains d'ufcie avidité insatiable; Les {Populations 
fuyaient leurs villes dévastées et leurs temples eit 
ndne. Seule l'Église résista ; seule elle rassembla 
tes enfants } et, dans Ib dëcouragehiënt génëral^ 
seule elle anima la défense bt fit; tête à l'invasion i 
Chaque évéché a son héros > chaque ville a son sau^ 
vëur*; » 

Enfin le clergé lui-même né put rester à l'abri 
de la tempête. Les rois avaient mis la maifa sur les 
dfgtiités de l'Église : les abbayes et les évéchés 
avaient été donnés en commandèn des abba^Miiies^ 
laïques et guerriers qui en touchaient le$ revebuii 
et se diargeaieiit de les défendre. Le pouvoir trou4> 
vait comtnode de récompenser ses fidèles avec les 
propriétés ecclésiastiques. Mais à mesure que lék 

^ Draeknaf, bom qalls âonnaiéiit à téars bjUrquéà. 
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troubles civils augmentaient^ la fidélité devenait plus 
^are, les prétendants plus nombreux; il y avait 
beaucoup de dévouements à acheter ou à rémuné- 
rer. L'abus des commendes se multiplia à l'infini ; 
les comtes et les seigneurs se disputèrent les cou- 
vents comme des domaines. Hugues le Grand fut 
le plus ridie abbé de France, et ce titre d'a66^ s'at- 
tachait même à son nom comme une désigo^tion 
«pédale. «Or, quelle était la conduite de ces étranges 
prélats? Plus de rois ni d'empereurs pour leur or- 
donner de respecter au moins les observances des 
moines ; d'ailleurs les ordres des princes n'auraient 
eu ni valeur ni puissance. Les abbés en cotte de 
mailles, et portant l'épée en guise de crosse, intro* 
duisaient dans les coiivénts dé tristes habitudes de 
guerre, de chasse, de débauche; il fallait recevoir 
dans ces demeures silencieuses les troupes bruyantes 
des hommes d'armes ; il fallait loger les chevaux et 
les chiens : les bibliothèques se transformaient en 
écuries , les réfectoires en salles de banquet , le& cel* 
Iules en casernes. Joignez à cela les courses des 
Northmans , les attaques de toiiis les partisans qui 
battaient la campagne. Les monastères s'étaient 
changés en forteresses, et quand on apercevait au 
loin la poussière des escadrons bu le dragon des 
barbares , les paysans se réfugiaient derrière les 
murailles, les portes étaient fermées; on courait 
aux armes, on s'apprêtait à soutenir un siège ou à 
faire une sortie. Le moyen donc qu'au milieu de 
scènes semblables, obligés de défendre leur exis- 
tence et leurs Jbiens sans cesse menacés, des ho|n- 
mes braves pour la plupait , élevés ds^ns les camps, 
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habitues au maniement du glaive , ne cédassent pas 
à l'entraineroent et à la nécessité ? Mais en même 
temps les règles étaient violées, les études rendues 
impossibles; on se battait au lieu de prier, on 
s'exerçait au lieu d'écrire; et bien souvent, quand 
il était question d'élire un abbé, on dut choisir 
le seigneur le plus brave ou le plus puissant du 
voisinage'. » 

D'un autre côté, les biens de l'Église ont tou- 
jours été l'objet de hautes convoitises : soit pour 
eux, soit pour leurs enfants, les grands ambition- 
naient les mitres et les crosses , et la force ou Fin- 
ti*igue réussissaient parfois à les obtenir. De là de 
terribles désordres, la perte des couvents, l'affai- 
blissement du clergé, l'invasion de l'ignorance. 

Enfin les vagues terreurs de Van mil, et cette 
appréhension qui tenait tous les peuples dans l'at- 
tente du jugement dernier, jetaient un voiie de 
tristesse et de découragement sur le monde. 

Mais l'esprit chrétien vivait, l'Église avait des 
trésors d'espérance et de courage. Elle affronta les 
Northmanset elle les civilisa; elle aff*ronta l'anarchie 
et elle ramena l'ordre dans la société; elle affronta 
l'ignorance qui reparaissait et elle en triompha. Ce 
sera l'histoire des siècles qui vont suivre. 

En résumé donc, sous les deux premières races 
nous retrouvons, comme dans les époques anté- 
rieures , lé double, principe inscrit dans nos mœurs 
nationales : V instruction publique^ offerte par l'État 

^ Histoire ify^ma/Hkf t. Uh 
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OU par le prince, encouragée et soutenue par TÉ- 
glise, ordinairement gratuite, toujours accessible à 
tous; et parallèlement la liberté de f enseignement ^ 
o'est'à-dire, le droit des pères sui* l'éducation de 
leurs enfants^ le droit des maîtres à Findépendanee, 
et le maititien d'une juste et légitime concurretice 
entre tous les instituteurs, sous la surveillance do 
l'autorité politique et religieuse. 



CHAPITRE m. 

L*IirSTftUCTIOIf PUBLIQUE BT LA LIBERTE D*£HS£IGNEMENT DEPUIS 
LE COMMEUCEMEITT t>E LA TEOISlillE EACB ïUSQU'A LA ITAlMAllCB 
DES ONITKESITis. 

I. Le onzième siècle, — I. Les écoles ecclésiastiques. — IL L'en- 
seignement libre. 

li.Le douzième siècle. — I. Les écoles des monastères et des 
cathédrales. — II. L'enseignement libre. — m. La licence 
d'enseigner. — iV. Action du pouvoir royal sur l'enseigne- 
ment* 

Une ère nouvelle s'ouvre avec le xi* siècle. Le 
lîionde semble arraché aux angoisses de la ter- 
reur : Tan mil est passé; et là chrétienté, se re- 
vêtant de la robe blanche des églises ', paraît 
s'élancer vers un plus brillant avenir. Les germes 
de fécondité si soigneusement conservés par la 
catholicisme, ne demandent que quelques in$- 
tapts da calme et de repos pour édor^» La f^nais^ 

^ Expression d'un écrivain du teiilpk^ Rtoid Glftbei». 
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6AtïCé deâ Seules est ie signal de cette épô^ùé def 
f^énération. 

Cette retiâiâ^nce s'opèfè tottâ les auspices def 
Id liberté. Jamôis peut-Are là liberté Hâtait été pliïs 
^fttidé» et pltidt^lle depuis le ebristiânisme qu'elle 
lie le fui daraht ufi siècle étdemi^ jusqu'à la fondà- 
î\ùû ded Université^. Ainsi que tlous Texposiotis tik^ 
guère 9 tout homme de science et d'étude était aû- 
eueilli avec respect et reconnaissance * Couverture 
d^utie école était un bienfait que la raunifldende des 
seigneurs et des princes ne semblait pas pouvoir 
récompenser dignement. L^lise fkvorisàit de sa 
bénite influence toute tentative d^îtistructîon , et, 
pleine d'une généreuse confiance, elle croyait à ïâ 
bonne volonté et aux intentions loyales de qui*- 
conqne se présentait pour enseigner. Saris douté, 
elle n'abdiquait pas les droits de là surveiltanôe 
directe i c'eût été manquer k un devoir sacré j 
sans doute elle étendait sa tutélaire inspection sur 
toutes les chaires, à quelque litre qu'elles fussent 
élevées; mais son action âe bornait à réprinier les 
écarts et à punir leâ abuâ. 

Que si, dans les écolê^ entretenues par elle, elle 
hfi^ltUah les maîtres et les professeurs; que si, dans 
{me cathédrale oU daUîrUri monastère, révéqueoti 
I*abbé conféraient séufe k leur subordonné la mis- 
sion de diriger ou dé pratiquer renseignement, 
c'était là simplémet»t l'eierclcè d*Utt pouvoir qui i 
de tout temps âppartetki aux fondateurs d'une mâ- 
dtutlon dféducatlon; c*était la jouissance d\m droit 
que ûouâ avon^ reconnu aux Césars dé tldttie et 
aux empereurs dtDcddent,* comme aui s^împleâ' 
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citoyens de leur empire : la jouissance du droit de 
propriété sur l'établissement qui leur devait son 
existence. Quoi de plus légitime que de posséder 
la direction d'une œuvre que l'on a créée, soute- 
nue, conservée? £t pourquoi l'Église aurait-elle 
été privée de ce que la loi naturelle assure au plus 
humble des hommes, l'indépendance dans son 
foyer ? 

Quant aux écoles libres , établies en dehors de 
l'Église par les particuliers, elles restaient sous- la 
loi commune. Maîtresses absolues dans le mode 
de leur organisation , dans leurs formes extérieu- 
res, dans leur fondation et dans leurs moyens de 
durée, dans leurs méthodes et dans le cercle de 
connaissances qu'elles voulaient embrasser ; nais- 
sant et mourant sous la loi de la concurrence, elles 
n'avaient à leur hberté d'autres restrictions que 
celles quii|étaient imposées par l'ordre social tout 
entier : elles n'étaient soumises qu'aune seule con- 
dition, celle de respecter l'unité de foi, base de 
la société]; elles n'avaient qu'à être catholiques en 
un mot, catholiques comme la France elle-même. 

Maintenant il y avait deux manières de s'assurer si 
les maîtres libres étaient fidèles à cette condition^ 
L'Église pouvait les laisser agir sans prendre de pré- 
cautions antérieures, sans exiger de garanties de leur 
orthodoxie; mais en les suivant avec une extrême vi- 
gilance, et en les frappant de réprobation et d'inter- 
dit, s'ils troublaient les croyances et s'ils sortaient 
de la vérité. Ou bien , elle pouvait leur demander 
une preuve de déférence et de soumission; elle 
pouvait les contraindre à venir solliciter la per- 



Digitized by 



Google 



CT DE LA. tlBERTÉ D^EirSEIGirCMEinr. l49 

mission d'enseigner, sans toutefois refuser jamais 
cette permissiou à ceux qui la mériteraient. Dans 
le premier cas, aucune entrave^ pas même la né* 
cessité d'une autorisation , pas même l'exigence 
d'une déclaration à l'autorité spirituelle, mais tou- 
jours la dépendance du pouvoir de qui émane 
toute doctrine. Dans le second, même dépendance, 
même obéissance ; de plus, l'obligation d'une simple 
autorisation , d'une permission qui ne saurait être 
déniée et qui est essentiellement gratuite. Régime à 
la fois sage et généreux dans ses deux applications, 
plus confiant dans l'une , plus prudent dans l'au- 
tre, toujours modéré et jamais tyrannique. Par 
instinct et par sentiment, l'Église penchait vers la 
liberté absolue; on eût dit qu'il lui en coûtât de 
se mettre en défiance de ses enfants, et qu'elle ne 
voulût pas croire à la possibilité des abus. Ce n'est 
que par degrés, avec le temps et en présence des 
témérités de quelques docteurs, qu'elle se vit con- 
trainte de recourir à une formalité de précaution , 
et qu'elle se décida à exiger la licence. Encore ne 
céda-t-elle en quelque sorte qu'à regret, quand le 
danger fut évident, quand plusieurs fois l'hérésie 
eut levé la tête , quand la voix publique et la sécu- 
rité générale firent entendre leurs réclamations. 
Sous ce double système, la liberté d'enseignement 
subsistait ; elle n'était soumise qu'aux restrictions 
imposées par le droit commun^ par la loi supé- 
rieure de l'unité religieuse. Toute l'histoire de la 
période qui nous occupe se résume dans ce double 
fait: nous le suivrons dans les événements et dans 
la législation. 
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§ I. écoles ecclésiastiques. — Écoles épiscopales* -^ 
Écoles monwtiques. 

L'Église sç- trouva plus que jamais abandonnée à 
elle-mémey dans l'œuvre de Tinstruction. Le pouvoir 
royal, à peine constitué^ ne lui offrait aucune assis- 
tance : tout au plus avait-on à espérer que les 
princes de la race nouvelle, à l'exemple de Hugues 
Capety contribuassent à ramener l'ordre et la paix^ 
en rendant aux abbayes et aui^ évéchés des prélats 
dignes de les posséder. Ce n'était pas quelquefois 
la bonne volonté qui manquait : Robert le Pieux 
était élève de Gerbert; il aimait les savants, et se 
plaisait à faire de la poésie et à chanter au lutrin. 
Il entretenait même, sur son trésor privé, de pau- 
vres clercs et de pauvres étudiants ; mais là se bor- 
naient tous ses efforts, U n'y avait rien à attendre 
de Philippe, indolent et débauché, qui laissait sans 
s'émouvoir la France faire la première croisade, 
et Guillaume le Conquérant s'emparer de TAngle- 
terre, Élevé à l'abbaye de Saint-Denis, Louis le 
Gros passait pour un homme éloquent et pour un 
théologien lettré %• mais il ne paraît pas qu'il essayât 
de propager l'éducation publique. Il faut attendre 
Louis le Jeune et Philippe Auguste pour voir les 
rois s'occuper des études. D'ici là, l'Église aura 
renouvelé la face de la France , les écoles seront 

' Vir ore facundus. Orderiç Vital, \* i%, — Theçloçu^ lit^- 
teratus. Suger, Fita Iduiopic, 
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devenues si nombreUsea «t «i pqi^sfiQtei, qp'U 
faudra qua Tautorité civUa Lea prisniia ^n s^riause 
considération; la sciaoc^ $era deveniiQ un eorps 
daps l'État. 

U n'y avait donc pa$ à compter $qr la royi^té; 
apcore moins sur la noblesse. Les arme3 étpiept |^ 
smûe passion; et comment en eût-il été ^Mtr$r 
ment à une époque où la guerre se faisait de.doq- 
jpn à donjon, d^ château à ch&l^au} où chaqMÇ 
terre était un État complet avec son armée toujours 
prête, avec son seigneur la lance au poing et |$i 
visière ):>aissee? Bien peu de nobles dames auraient 
vouIm payer un livre au prix que donna la com- 
tesse Grécia d'Anjou de^ homélies d'Haimon d'Hal- 
berstadl ' ; et moins eocons sans doute eqssent été 
capables de le lire. 

L'Église n'^ut donc de ressources qu'en sa propre 
puissance : elle s'y confia» et elle^opéra des mei*- 
veilles. Les éléments étaient en sa main , et l'on sait 
qu'ils n'avaient pa^ péri en totalité. Il s's^it iilorsde 
renouveler les anciens monastères ^ dont la science 
avait fait la renommée; d'en ériger d'aptres^ ri- 
vaux, des premiers; de ressusciter ou de relever l^s 
écoles cathédrales; de restaurer renseignement 
ecclésiastique, et de réveiller l'ardeur de l'eni^ignp- 
ment libre. Ce fuf l'affaire de qn^lque^ finnée;ii et 
quelques hommes y suffirent, 

U est vrai que ces hommes étaient des j^a^nts , 

I Elle le paya deux cents breb», un maid de froment, Un 
maiii de s»igie| iln muid de miliet et ua certain nonafere de 
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tels que saint Bruno , saint Etienne , saint Hugues, 
saint Fulbert ; il est vrai qu'ils commencèrent par 
fonder les ordres des Chartreux , de Citeaux , par 
réformer l'ordre de Cluny, ou par relever les éco- 
les de leurs diocèses ; il est vrai qu'ils appelèrent 
d'au delà des monts et dau delà de la mer les 
savants et les sages. Mais plus le travail fut diffi- 
cile, plus il exigea de peines, de sacrifices, de 
dévouement , plus il doit exciter l'admiration et la 
reconnaissance. On ne saurait, dans nos jours d'in- 
différence et de calme, se faire une juste idée de 
ce que furent l'enthousiasme et l'activité du clergé, 
avec quelle ardeur il se mit à la tête du mou- 
vement et dirigea les esprits, avec quel entraîne- 
ment il fut suivi dans les voies nouvelles par les 
intelligences avides et croyantes! Au onzième siè- 
cle, l'Église achève l'initiation du peuple chré- 
tien à la vie intellectuelle. Patiente pour sesfai-. 
blesses , douce à son ignorance , elle veille sur ses 
pas , elle le prend par la main , elle le guide , le 
soutient s'il chancelle, le relève s'il tombe; et quand 
enfin elle est sûre de lui , sûre pour les forces de 
l'esprit comme pour les forces du corps , elle le 
lance à la conquête de la Palestine, et lui ouvre 
les magnifiques carrières du savoir. Double croi- 
sade, où tout, âme et corps, tend à la vérité, marche 
vers elle et combat sous ses ordres. 

Nous devons renoncer à décrire Tes détails de ce 
triomphe nouveau du catholicisme, qui, après avoir 
créé la société moderne, la fortifie, et lui donne 
toute la souplesse de l'adolescence, toute la vigueur 
de la jeunesse. L'Occident n'est plus un enfant 



Digitized by 



Google 



tr DE LA LIBERTE d'eKSEIGNEMENT. i53 

barbaœ qu'il faut baptiser et convertir; Clovis et 
Charlemague Font fait grandir et l'ont émancipé. 
C'est un jeune guerrier brillant et généreux , plein 
de foi naïve et d'un indomptable courage. Il lui 
faut les hasards des batailles et les vastes espaces 
de la science catholique. 



Au premier rang des maîtres de cette époque^ 
apparaît saint Fulbert : ce grand évéque fait le 
lien entre le siècle qui s'éteint et le siècle qui com- 
mence. Jusqu'à sa mort il continua ces leçons si 
attrayantes et si persuasives qui attiraient auprès 
de lui d'innombrables auditeurs, et qui faisaient 
donner à l'école de Chartres le titre Ôl Académie. 
Bien de plus touchant que la douleur des élèves 
qu'il avait formés : Heu\ s'écrie Adelmann ', 

Heul quanta dignitate moral is industriae, 
Quanta rerum gravita te, verborum dulcedine 
Explicabat altioris arcana scientiael... 

Plus que personne il contribua à la résurrec- 
tion des études ; partout ses disciples allèrent por- 
ter le feu sacré qu'ils avaient reçu de lui : 

Ut... magnus ex se multos fundit ignis radios. 
Sic insignes propagasti per diversa plurjmos. 

Une fois l'impulsion donnée , ce fut comme le 
mot d'ordre auquel obéissaient à l'envi les Églises 
des Gaules. A Liège, l'école diocésaine mérita le 
titre de mère des beaux-arts. A Tôul , on remar- 

' Mabillon, AnnaL ordin. S, Bened. 
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quait quelques essais d'ensmgnemedt iButuel : leb 
élèves les plus avancés aidaient et instruisaietit 
les autres. De plus , on y trouvait un cours de 
droit et de jurisprudence» Lyon passait pour la 
nourrice de la philosophie ^ âurnom remarquable à 
cette époque, et que justifiera bientôt la Daissaace 
de la scolaslique. Nous ne pouvons omettre la 
fameuse école de droit d'Angers, protégée par les 
comtes d'Anjou, sénechaUx ou justiciers du 
royaume; ni l'école de Laon illustrée par Anselme, 
ni celle de Reims que dirigea saint Bruno, etc. 
Le nord, le centre et l'est de la Frabee rivalisaient 
de zèle et de célébrité : le midi et l'ouest, plus lents 
et plus attardés, prenaient néanmoins leur eiisor; 
mais la véritable gloire des études, c'était la Nor- 
mandie, c'était Paris. 

Les Northmans jouent un rôle vraiment capital 
dans ce siècle. On eût dit que la race de Rollon 
devait à tout prix courir les aventures : fixée 
qu'elle était en Neustrie, elle ne pouvait s'attacher 
au sol. Seulement, depuis qu'elle avait reçu le bap- 
tême, elle avait changé ses courses de brigandage 
en pèlerinages de piété. Sans doute ces pèleritis 
étaient armés, et plus d'une fois, au sortir de l'hum- 
ble chapelle qu'ils avaient fait vœu de visiter, ils 
reprirent la lance et la cotte de mailles^ et, parés 
de leurs coquilles , ils envahirent de? provinces et 
des royaumes ; mais c'était toujours à titre de vas- 
saux et de soldats de saint Pierre; la bannière pon- 
tificale couvrait leurs exploits. Défenseurs du saint- 
siége dans l'ordre politique, le saint-siége les retrouva 
quand il en eut besoin dans la guerre contre l'igno- 
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rance, dans la guerre pour la foi et pour }a gài^neoi 
LaufranCy un sénateur dePavie, un professett:^ 
de droit de Bologne , arrive avec une bande d'éieoi* 
liersen Normandie^ s'arrête à Âvranch#$, etinaugut^f 
sa mission en reconstituant Técoleépiscopalle. A ison 
eiLeoiple, le^ écoles de Rouen ^ de Bayeiix, d^ Li^ 
sieux reprennent leur^ études. Le cardctèi^e -de \A 
population s'y prêta merveilleusement : « Les Nor* 
mands, dit GeofTroy de Malaterra % s'appliquèrent 
£ivec tant de succès à l'éloquence, quç l'on aurait 
pris volontiers les enfants aux^^nièmes pour autaut 
de rhéteurs. » Qu'on fasse la part de la vanité natio^ 
nale et qu'on retire l'exagération , le fait restera» 

Ce qu'il avait opéré dans la INeustrie^ Lanfranc 
le renouvela à Paris i l'école cathédrale a la gloire 
de le compter parmi ses maîtres; ses leçons, comme 
celles de saint Bruno, de Walram, de Guillaume 
deChampeaux, etc., contribuèrent à y attirer cette 
multitude d'étudiants qui venaient de Bretagne, 
d'Angleterre, d'Italie^ d'Allemagne et même du 
fond de la Pologne^ 

Telles sont les plus illustres d'entre les écoles 
épiscopales, et encore eu avons-nous laissé une 
Foule d'autres dont les noms sont moins connus, 
mais qui n'en rendaient pas de moins précieux ser-« 
vices. C'est à regret que nous abrégeons cette no* 
menclature, car elle fournit d'utiles renseignements, 
des détails ignorés ; et pour l'honneur de l'Église 
et de notre France, par respect et par amour pour 
un passé trop dédaigné , nous voudrions pouvoir 

' Apud Muratori, Zto/., Script.^ t. Y. 
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accorder aux œuvres et aux efforts de nos pères 
rhomniageetla justice qui leur sont dus. Qu'il nous 
suffise d'affirmer que dans le cours du \f siècle la 
plus noble émulation s'empara des évéques^et que, 
malgré les difficultés du temps , malgré l'intérêt su- 
périeur des croisades y malgré les soins infinis de 
leur ministère pastoral, rien ne leur coûta pour 
multiplier les moyens d'éducation , pour établir ou 
pour restaurer les écoles , pour assurer des prében- 
des aux chanoines et aux scolastiques chargés de 
l'enseignement y et enfin , pour répandre avec une 
large profusion les sciences , les lettres et les lu- 
mières'. 

Plus infatigable encore était l'ardeur des ordres 
monastiques. Notre état social actuel ne peut rien 
présenter d'analogue au pieux enthousiasme qui 
peuplait les cloîtres et qui y entretenait la vie spi- 

' Nécessairement forcés de nous borner à un rapide aperçu 
de rétat des écoles , nous ne saurions mieux faire que de ren- 
voyer nos lecteurs aux sources où nous avons puisé, et oùib 
trouveront les plus complètes et les plus curieuses indications. 
En première ligne, nous parlerons des savants Bénédictins, dont 
l'érudition est d*un si admirable secours dans toutes les ques- 
tions historiques , et dont les traditions savantes sont si heureu- 
sement continuées dans notre patrie parla pieuse congrégation 
de Solesmes. Leur Histoire littéraire de France estun monument 
que la postérité consultera toujours avec respect et avec fruit : 
rien n'a été fait de comparable en ce genre. Voir également 
Bullœus, Hist, Universit, Parisiens, ; Crévier, Hist. de l'Univ. de 
Paris; Fieury, HisL ecclés.; Berault-Bercastcl,revu par le baron 
Henrion, Histoire de l'Église \ Conring, Jntiquit, Académie, 
etc., etc. 
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rituelle et intellectuelle , la force de la pieté et de 
la science. Rien ne fatiguait cette avidité immense 
de connaître que l'éducation chrétienne développe 
à un si haut degré : les tentatives furent hardies, 
mais elles furent heureuses etprudentes, parce que 
la foi les réglait. La foi, ce sentiment doux et éner- 
gique qui donne la paix et le calme , cette intuition 
de la vérité qui captive et qui absorbe les regards, 
qui élève la pensée et la porte lumineuse dans le 
sein de Dieu, la foi dominait; naïve et brûlante, 
elle transporta des montagnes et combla des abîmes. 

Le signal part encore de la Normandie, de l'ab- 
baye de Fécamp, et le mouvement s'érend par- 
tout. Saint- Vandrille se relève avec Gérard, disciple 
de saint Fulbert de Chartres; Luxeuil renaît avec 
Constancius; la Chaise-Dieu est fondée; Saint-Mar- 
tin de Tours obéit à Bérenger dont l'orgueil fera 
bientôt un hérétique; Saint-permain d'Â.uxerre, 
Saint-Germain de Paris, Saint-Denis, Cluny et mille 
autres se disputent les maîtres et les écoliers. Enfin 
la Normandie reprend la palme , et voici les grands 
monastères de Jumiéges , de Saint-Evroul, deCaen, 
delà Trinité, de Saint-Ouen, et avant tous l'illustre 
école du Bec, la création de Lanfranc, la chaire de 
saint Anselme , le berceau de la scolastique. 

Il faut passer; nous ne pouvons demeurer à con- 
templer cette prodigieuse activité dont le détail 
étonne et éblouit. Un fait seulement en donnera 
une idée. Ce sont les voyages continuels des doc- 
teurs en renom ; ce sont ces pèlerinages perpétuels 
qu'ils entreprennent à la prière des évéquesoudes 
abbés , aux instances de la jeunesse ; ces séjours de 



Digitized by 



Google 



{58 HtdMiii« M 1,'ii^stAVcrrfoir publique 
quelques années qu'ils accordent aux désirs et aux 
applaudissements de leurs auditeurs. Rien de plus 
nomade que la vie d'un savant d'alors. Avant d'être 
évéque d'Ângouléme^ Gérard avait enseigné dan!i 
plifsieurs petites villes voisines , puis à Pérîguettx, 
enfin à Àngouléme\ Lanfranc; lui-même avait pro« 
fessé à Bologne, à Pari», à Âvrancbes,à Sainf-Êtientlé 
de Caen, avant de dévenir archevêque de Cantor- 
béry. Le maître ne se reposait que quand il avait 
aocompli sa cîarrière. Au déclin de ses forces, lé 
clottre lui offrait la paix et le repos , et là encor<* il 
pouvait, dans le calme de âa vieillesse^ faire servir 
ses derniers jours et sa longue expérience h Tinslruc- 
tion de ses frères; ou bien Tépiscopatle réclamaîl, 
m il devenait le protecteur et le père de Ces fidèlefS 
qu'il avait nourris de sa doctrine, le conseiller des 
rois, le soutien de la chrétienté. Quelle existence, 
par exemple, qtie celle de Lanfranc, cet ange d'hu- 
milité fuyant la gloire qui s'attachait à ses pas, refb« 
sant le siège de Rouen et n'acceptant celui de Can- 
torbéry que sur l'ordre du pape et dTun concile; 
champion intrépide des droits de son ÉgKse, résis- 
tant en face k Guillaume le Conquérant, investi de 
la confiance du monarque et chargé par lui de l'ad- 
ministration de ses nouveaux États, et, malgré tous 
ses soins extét4etirs, s'occupant sans relâche de 
l*éducation , commentant les livres sacrés et ftm-* 
droyant l'hérésie, qui osait Contester la présence 
réelle du Sauveur dand le saint sacremetit de 
l'autel 1 

' &i^.Utr.det'mncé,uVU. ' 
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Ce que Lanfranc avait commencé , saint An- 
selme, son ami, son ëlève, Italien comme lui , 
comme lui mattre de Fëcole dii Bec, Faccomplit 
airec une habileté singulière. La métaphysique et la 
théologie firent, grâce à lui, d'admirables progrès, 
et les études furent élevées jusqu'aux travaux les 
plus sérieux de la dialectique, jusqu'aux difBcultés 
les plus ardues de la philosophie et aux sublimités 
de l'ontologie. L'enseignement chrétien, dans toute 
sa hauteur, était inauguré. 

Le onzième siècle se ferme sur le grand nom de 
saint Anselme. Les écoles étaient constituées par- 
tout, et il y régnait une Incroyable ardeur; quand' 
l'Église se met à l'œuvre, elle fait exécuter largement 
ses plans. Saint Guillaume avait, lui seul, régénéré 
quarante monastères, et là il avait rétabli à la fois 
les écoles claustrales et les écoles d'externes, les pre- 
mières, pour les moines, les secondes pour tout le 
peuple ; en quelques années cet antique usage avait 
reparu dans toutes les Gaules. L'Église fit mieux 
encore : non contente d'offrir à tous l'éducation , 
elle entretint elle-même les écoliers trop pauvres 
pour vivre deleurs propres ressources. L'instruction 
gratuite était déjà un merveilleux bienfait : le bien- 
fait fut doublé! 

Ainsi, fondations, enseignertient universel, gra- 
tuit, multiplication des maîtres, entretien des élèves, 
qti 'est-ce que l'Église pouvait faire de plus? Ajou- 
tons un dernier trait. Saint Anselme disait une 
magnifique parole : « Nil diligit Deus plus quam 
libertatem Eacledœsuœ : Dieu n'aimé rien tant que 
U liberté do son Églïsé< » Or l'Église, elle âuâ^f , 
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n'aime rien tant que la liberlé de ses enfants : elle 
veut .être servie dans l'amour et non dans la crainte. 
En ces temps , elle se reposait sur la volonté droite 
et soumise des fidèles, et elle laissait à leur émula- 
tion le plus libre essor. Elle se plaisait à les voir 
aborder hardiment jes fonctions sérieuses de ren- 
seignement, et elle favorisait leur filiale indépen* 
dance. Cependant déjà, quelques-uns de ces crimes 
de la pensée qui s'attaquent à Dieu étaient venus 
troubler sa confiante tolérance. L'écolâtre de Tours, 
Bérenger, jaloux de la célébrité de Lanfranc, t'avait 
contredit : jusque-là il n'y avait qu'une rivalité or- 
dinaire ; mais dans la lutte Bérenger fut vaincu , il 
vit tous ses disciples passer à son émule : l'orgueil 
et le dépit lui montant à la tête, il avança des 
propositions impies et nia la présence réelle. A ce 
blasphème l'Église s'émut; le pape et les conciles 
excommunièrent l'hérétique, et Bérenger signa une 
rétractation entre les mains du sous-diacre Hilde- 
brand, qui fut depuis saint Grégoire VII. Le cou- 
pable s'était repenti , l'Eglise était satisfaite ; elle lui 
laissa son titre et sa charge de maitre d'école. Rien 
ne prouve mieux l'existence de la liberté que la vie 
entière de Bérenger. Quand on songeque cinq fois 
il retomba dans les mêmes erreurs , et que cepen- 
dant l'enseignement ne lui fut pas interdit parce que 
l'on avait foi dans sa conversion, on ne peut s'em- 
pêcher de reconnaître que l'indépendance des maî- 
tres était un privilège bien sacré , puisqu'elle était 
respectée malgré de pareilles aberrations. 

Or, il s'agit ici d'un scolastique de couvent, 
d'un docteur placé; sous la juridiction directe de 
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l'Église, d'un moine plus étroitement lie que qui 
que ce soit à l'obéissance. La longanimité de ses 
juges y la paternelle indulgence dont il abusa à tant* 
de reprises, ne sont-elles pas d'admirables témoi- 
gnages de cette sorte d'inviolabilité qui s'attachait à 
la science, et de la miséricorde inépuisable du pou- 
voir chargé de surveiller et de sévir? 

Maintenant ce pouvoir, si généreux, si doux, si. 
soigneux de la liberté dans le principe même et 
dans l'institution des maîtres, était-il plus absolu 
et plus jaloux dans les applications? Prétendait-il 
imposer une méthode uniforme, ou prescrire les 
modes et les objets de l'instruction ? Établissaît*il 
entre les écoles ces niveaux différents, ces degrés in- 
franchissables dont un impôt onéreux doit garderies 
abords ? Posait-il au zèle des évêques et des abbes 
des limites de fiscalité qu'on ne pouvait franchir que 
Targent à la main? Exigeait-il des épreuves et des 
examens pour les professeurs, et frappait-il tous les 
élèves d'un impôt arbitraire? Mettait-il des entraves 
à la charité, et tarifait-il le savoir et 4a pensée ? 
Non, non. L'Église n'a jamais connu ces odieuses 
tyrannies; l'Église n'a jamais coupé les ailes du gé- 
tiicy jamais elle n'a marchandé aux hommes Dieu et 
l'intelligence. Elle disait à ses enfants : «c Croyez et 
aimez; » et quand ses etffants lui avaient répondu: 
« Nous croyons le Père , le Fils et le Saint-Esprit , 
nous aimons Dieu par-dessus toutes choses et notre 
prochain comme nous-mêmes, i» elle ajoutait avec 
saint Augustin : <c Fcic quod vis, faites ce que vous 
voudrez; fondez des asiles pour les faibles et les 
persécutés, ouvrez des écoles pour les petits et 

II 
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pçmr les ignorants. Travaillai^, scrot07 les Écrituresi, 
feuULez le vaste ohamp (les conoaissanc^ diviq^s 
et humaines; c'est votre domaine: allez, ma maip 
vous guide et mon flambeau vous éclaire! » Et cha^' 
cun se mettait à l'œuvre: le maître cherchait, in-r 
ventait, s'élançait dans des voies nouvelles et me- 
surait le labyrinthe de la science, aidé et soutenu 
par ce fil immortel i^ui la ramcipait? à travers les 
détours , au centre de la vérité et de la lumière. Le 
disciple entrait hsirdiment dans la carmièrfi; il interi- 
Fogeait tous les docteurs , les suivait ou les quittait 
à son gré, s'attachait à leurs p^, ou les abandonnait 
pour faire cortège à d'autres illustrations. C'est un 
spectacle étonnant qqe celui des pérégrinations 
scientifiques de cette époque. Lanfranc entraîne 
après lui ses élèves d^ Bologne, et les transporte gu 
milieu des Gaules. Otbert, abbé de Gembloux, ^yait 
étudié dans presque toutes les écoles de France ; 
après avoir reçu les premiers éléments ^ Laubes , 
il passa quelque temps à Saint*Germain des Prés 
de Paris, puis à l'école cathédrale de Trêves , puis 
à Chartres sous saint Fulbert ; enfin il retourna etvt 
seigner à Laubes. Et cette vie errante était la CQPt 
ditîon de la plupart des étudiants ; l'écolier fais^iit 
son tti>uir de France^ comme l'artisan de nos jours^ 
Mais tandis qu'aujourd'hui une autorité inquiète mul- 
tiplie les difficultés sur la rpute , et laisse périr de 
faim et de fatigue le malheureun^ pèlerin , I0 vQy«-r 
geitr du xi^ siècle étpit toujoinrs smr 4e trouver aq 
son chemin l'hospitalité du monastère, et sciwY^nlt 
la pension fondée par 1^ nobles ou. pftr les pr^tr^/ 
.Y^éik commm%YÉ^f» iMte^^^J'e^^SjPcîçiii 4(t 
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pouvoir daps l'intérieur d# «as écoles^ Ét^it^elle plus 
sévère ppur Temeiguemept libra ? 

§a, VeMeignemenê tibre. 

C'est un des caractères les plos purieui^ ^xl x\* 
sièple , que lat renaissance de cet enseignement privé 
dont les traçe^ semblaient efîacée^ en France depuis 
la race karolingjçnpe. Il i^e faudrait pas croire, en 
effet, que les cathédrales et les monastères , malgré 
le prodigieiiiL développement de leurs études ^ fus»- 
sent seuls ep possession de distribuer la science. 

Les écoles ecclésiastiques (çe fait est leurgloîr^) 
suffisaient aux besoins de la société religieuse et 
de la société civile. £Ues formaient des ministres 
pour les autels j des religieuî^ pour le doître, et plu- 
sieurs établissemepts spéciaux étaiept consacrés à 
cette pieusç destination, sous le titre ^ écoles paw 
les clercs y ^i ^çscho(œ iateriQr^s^i^çx>\e& interne di9^ 
çouvepts. De plusj^ les écoles eççteme^ et les écoles 
des églises diocésaines riçceYaient les lalquei de 
tQUt r^gs depuis les roist comme I^ouis le Qvm^ 
jusqu'au^ plus humbles fidèles, tels 4}u'Ànsdiine de 
L,aQp, le chcteurdes4oiU^ur^j fils d'un pauvre paysan 
et élevé par charité, . , 

jyiais , ep favorisant la dîffuaÎQn de HiirtruBtbi», 
l'Église devais naturelleoipnt faire naître des doc- 
teurs et des mattres qui , was prendre rang dans la 
piilice sacrée, se livreraient àrufiJe $t. noble mission 
de répandre au milieu de^ hommes les caonoais^ 
sances qu'ils ont acquises. C'est ce qui arriva. Il est 
à remarquer mémequp la ]e4 ^»W)^ 4^ hojpflRiW.célè- 

II. 
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hresqui dirigeaient les écoles publiques avaient com- 
mencé par être adjoints aux recteurs de ces écoles, 
ou avaient fait des cours privés. Cet exercice était un 
moyen d'acquérir de la renommée et de se désigner 
à l'estime et au choix des évéques ou des abbés ; et j 
plus d'une fois j le savant fut enlevé à son auditoire 
particulier pour aller s'asseoir sur un siège métro- 
politain ou pour recevoir l'anneau abbatial. 

C'est à Paris surtout que l'on rencontre des 
exemples d'écoles libres ouvertes au publid, et où 
s'enseignaient les arts libéraux. Un élève de saint 
Fulbert de Chartres, Lambert , y donna des leçons, 
et l'histoire remarque qu'il gagna des sommes con- 
sidérables dans cette profession. L'exemple parut 
bon à suivre : le Parisien Drogon l'imita ; Walram , 
avant d'être écolâtre de la cathédrale, en fit autant; 
seulement son cours était un cours de philosophie. 
Paris entendait, pour la première fois depuis longues 
années, retentir ce mot dans ses murs; la réputa- 
tion du maître passa jusqu'en Allemagne ; l'évêque 
de Bamberg voulut l'avoir pour écolâtre, et les moi- 
nes de Mersbouiç le choisirent ensuite pour abbé'. 

Rien de plus indépendant que ces professeurs: 
ils apparaissent sans que nul s'enquière où ils 
ont appris et qui leur donne autorité. Ils ensei- 
gnent, on les écoute; les disciples se multiplient, 
si l'enseignement a de l'intérêt, si le maître a du 
talent. Ils abordent telle ou telle connaissance 
qui leur platt; ils changent de matière quand ils le 
veulent. Leur méthode est leur propriété; ils s'y 

- * Trithem., Chronkon hirsaugîens. 
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retranchent, Us la défendent, ou Us rabandoni^^t, 
selon leur bon plaisir. « Un habile logicien nomm4 
Amalricy dit un écrivain contemporain^ dirigea d'à* 
bord des écoles de dialectique et d'arts libéraux; 
puis il passa à l'Écriture sainte, et toujours il con- 
serva son mode spécial d'apprendre et d'enseigner, 
son opinion propre et son jugement privé. » Ils 
taxent leurs élèves comme ils l'entendent, diffé- 
rence essentielle entre eux et les recteuts d'écoles 
ecclésastiques , où l'instruction était gratuite. Us se 
transportent sans difficulté d'un lieu. à, un autre. 
Us sont libres enfin, lU)res dans toute l'étendue du 
mot. 

Le plus notable exemple est celui de Manegold. 
Manegold était d'Alsace, né à Lytenbach; U résumait 
en lui toute la science de son siècle, théologien con- 
sommé , philosophe profond , dialecticien habile. Il 
enseigna d'abord dans sa patrie : de là il parcourut la 
France, et on le tenait en telle estime que les chroni- 
ques de son temps le mettent sur la même ligne que 
Lanfranc et saint Anselme. Et enfin il vin ta Paris, et 
U y ouvrit une école. Parmi ses disciples on compte 
GuUlaume de Champeaux , l'adversaire d'Abailard. 
Or, l'école de Manegold était bien une école lal« 
que, puisqu'il était marié. Mais ce qui étonne da- 

* Kigord. De gestis Phil. jiugust. Chronicon»-^ Cet Amalric de 
Chartres fut poursuivi^ il est vrai, comme hérétique, etcondam- 
né; mais ses erreurs même attestent la liberté qui était laissée 
. aux maîtres. Son exemple est une preuve de plus en faveur de 
cette tolérance que nous exposions plus haut. L'Église veillait, 
elle rejeta Thérésië et se contenta du repentir. C'est la même 
conduite qu^à r^ard dq Bérenger. ^ . ^ . 
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Vâtltttgfè j fe'eSt què sH femttie et Ses filles, ^eniât*qilài 
bktnént saV^ntes^ imitaient leul* père et enéeîgiiaient 
lès persohhes de leui* sexe. 

Ort le voit do tic : écoleà pâttitîùlières , ëcoleS lîsrfi 
tjuesj écoleb de femmes, rétribiitioil payée pat le» 
êlèti^i tout ce qui constitue Tenseighement Hbrfe et 
privé existait en Franfce au xl« siècle. Et Cette liberté 
était réelle^, elle tie subissait aucune entrave, ni pdu^ 
la câpacitéj ïïi pour le lieu d'établissement, tii pdUi» 
raatorii^tioh préalable, tii pour la fûvme , tii pouf 
le fond défs études. Cela dura plus de cent cin- 
quante ans j et le monde chrétien n'en souffrit pas, 
et , sous l'aiguillon de la concurrence , la science 
marcha à pas de géant. 

Nous voici arrivés^ en effet j au xif siècle j au 
temps de Pierre Lombard , de Suger, de saint Be^ 
nard et d'Abailard. 

II. L£ DOtJZli:M£ SÎÈCLE. 

Le zèle d'ëtiseignement qui a fait le caractère de 
répdque précédente porte ses fruits. L'Église per^ 
•pëtue et multiplie ises écoles ; la science s'étend et 
s^élève. Les maîtres particuliers rivalisent les UnS avec 
les autres, et comhiencent ces tournois de la dialec^** 
tique, non moins fameux que ceux de la chevale- 
rie. La liberté encore |)rot(%e les eoiïibàttants et 
garde le champ clos. Seulement, avant d'entrer en 
lice y il faut se faire reconnaître, il faut faire preuve 
de catholidté, et obtenir du héraut d'armes qu'il 
abaîsise la barrière. 

L'Église y en effet, et la société ekrétieciii» dont 
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elle formie la télé et dont elle esi^ce la tutelle^ ont 
senti le besoin d^user de leurs droits. Si ellod rei- 
prêtent l'ihdëpendance du prefeaseiir.^ fit ellèftlui 
laiftâetu la libre jouisi^ailee de ses faciiltës et de son 
talent^ ii elles lut livrent le cercle immense de l'de- 
tivité bUmattié^ di elles lui pertnettent d'enseigner 
dd ûmni re seiBili^ dles né lui ont pas garanti/ de- 
pendant, la liberté rèUgieuseï £llek ne lui ont pas 
permis^ plus qu'atout alstre^ d^attenter à l'unité de 
croyance et de foi; elles n'ont pas abdiqué la jiiri- 
•4iictioti soutei^ine qu'dieé gardent sur leb manifes- 
tations ptibliques des doctrines* Toutes leé fidis 
donc qu'il vbudra participer à ce ministère dé la 
doctrine dont le dépôt a été confié au sacerdoce, 
dottiiiie àldf^ il atnbitiônne un poste dans les fonc- 
tions du corpK ecclésiaslit|ue ) it^e devra pas s'é- 
tonner qu'dn exige de lUi quelque témbi^na§e 
âpéeiËl de déféretice et de dévouendieht ; et , puis- 
qu'il veut mettre le pied dans le domaine du Sei- 
gneur j c'est bien le moins qu'il en demahde l'au- 
torisatiôd à cetiit que le Seigneur en a constitués les 
gardiens. 

Il ^st bécegsairë ^ë remarquer d'ailleurs que 
renseignemeht tout entier , bu du mbins rensei- 
gnement supéHeur, tetid de plus en pins à détenir 
théôlogiqtie j que^ non content de parcourir les di- 
"verset branches des sciences profanes j il aborde 
de front les questions les plus hautes et les plus 
difficiles dé la science sacrée; qu'en ntl mot^ il pé- 
nètre jusqu'au fond du sanctuaire. Jamais l'accès 
de ce lieu redoutable n'a été livré à la multitude; 
<^eët le âevoir des lévibsd'tn photëgër le seuil, e^t de 
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se faire tufer à ses portes plutôt que d'en laisser vio- 
ler la majesté, fût-ce même par le génie! 

S'il n'avait jamais été question que d'apprendre 
aux enfants les éléments de la grammaire et de la 

-rhétorique, ou même de les faire passer isucoessî- 
veopient par les sept chemins du iridium et du qua- 

-drwium^ l'Église aurait fait, au xji^ siècle , comme 
auparavant. Elle s'en serait tenue à la surveillance 
des pères et des mères; elle s'en serait remise aux 
sollicitudes des prêtres et des moines, et elle aurait 
béni les humbles et utiles travaux des instituteurs 
de l'enfance, sauf à réprimer les rares erreurs que 
lui eût signalées la voix publique. Mais il n'en fut 
plus de la sorte. Les professeurs se firent théolo- 
giens, et ^ qui pis est, théologiens à Faux trop sou- 
vent. Or, nul n'est théologien, nul ne s'assied sur 
la chaire de vérité, s'il n'en a reçu le pouvoir de 
l'autorité spirituelle. C'est un principe élémentaire; 
on l'avait méconnu, l'Église le fit respecter. Voilà 
tout. Elle resta dans son droit et dans son devoir. 
Et qu'on ne dise pas que la liberté d'enseigne^ 
ment fut atteinte par ce fait. Nullement. Que l'en- 
seignement se tint dans ses limites, il y était pleine- 
ment et absolument libre. Que, s'il voulait, au 
contraire, faire des excursions sur le terrain de la 
religion, alors il devait naturellement se soumet- 
tre aux lois qui régissaient ce domaine, et que la 
force publique faisait respecter à l'égal des aptres 
lois. Ce n'était pas l'Église qui empiétait sur lui, 
c'était lui qui voulait envahir l'Église. Il quittait 
son empire, où régnait l'indépendance : en pas- 
sant les confins d'une puissance où^ de droit 
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divin, domine un pouvoir souverain, qu'y avait- 
il d'étonnant à ce qu'il en respectât le régime, Qt 
à ce qu'il prêtât, avant de franchir la frontière^ le 
serment de vassalité ? Agir autrement, prétendra 
importer les licences de la. pensée et de la science 
dans ie royaume de la foi, c'eut été faire violence 
et injustice, c'eût été se révolter contre l'ordre 
social établi , c'eût été un crime de lèse-majesté 
divine et humaine; et le moyen âge ne l'aurait pas 
souffert. 

Il faut se garder de calomnier cette époque ; la 
nôtre aurait beaucoup à lui enviei" peut-être sous 
le rapport de Ja logique , de l'énergie , et surtout 
de la conscience intime de ce qu'on fait et de ce 
qu'on veut. Le moyen âge voulait l'unité catholi- 
que , et il là maintenait avec tout l'appareil et toute 
la terreur de l'autorité publique; puis, dans cette 
atmosphère de foi^ il voulait la liberté de la famille , 
la liberté de l'association , celle de l'enseignement, 
et il les maintenait en appelant à leur aide les fou- 
dres pontificales contre les rois et contre les grands 
qui lés méconnaissaient. Quant à nous, nous n'avons 
plus l'unité, et nous luttons pour reconquérir la 
liberté. Quelle situation est la meilleure? 

§ I. Les écoles épiscopales et les écoles des cloîtres. 

Tout en veillant de plus près au maintien de ses 
droits , le clergé n'en était pas moins dévoué à la 
propagation et au soutien des études. Il semble 
même qu'il redoublât de soins et d'empressement 
pour metti^e à la portée de toutes k^ dafis^ l'ins- 
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tructioti îiéc&ddàiiHe au service de Dieu et de là éo- 
eiëté; 

Eu |>t*ettiler lieu, led écoles épiscopàltë!; prirent ufa 
caractère nouveau d-ordre et de stabilité. Recevant 
tbtijbtlrs teè èufauu de quelqUë condition qli'iJs 
fussent 9 elles le^ partageaient en différentes classe^, 
i&elon leur âge et leurs connaissarltles. Ellé^ leur dis- 
tribuaient ces nôtibhs premières tiui fbht rhomme 
et léehrétien \ et quand^ aU Mrlir de TadolescenclE!, 
les jeunes disciples se décidaient à se consacrét* à 
Dieu, deâ tuattres spéciàut^ Tëvéque lui-même 
quelquefois', leur dottUaient une instrudtioti plus 
avaticée et plus conibrine à leur pieuse vocation. Les 
charges de scolastiques furent ensuite rendues 
fl^es et peritianeutes $ soit par l'attributiou qui leur 
ft)t réservée d'un canonioat dans la cathédrale^ soit 
par deû fondations particulières qui leur fbi*ent spé- 
cialement destidéëâ^ Tantôt c'était la munificente 
épiseôpalis , tantôt les doud dès fidèles, tantôt ëniin 
lëÈ testaments des scolastiques eux-mêmes, qui aë- 
sut*aient ce bienfiiit aux églises. Le concile de La- 
tt*an^ en 1179^ rendit bientôt cet usage général et 
obligatoire, en affectant expressément une prébende 
pour l'écolfttre de thfaque Cathédrale. Dans la plu- 
part desévéchés, l'école devint un établissement 
trèa-impdrtant , qui comptait plusieurs maîtres, 
nommés et dirigés par le scolastique, et qui possé- 

* L*évéque du Maps^ par exemple. Mabillon , Annal, ord, 
S. Bened, 

' Ainsi les chanoines cl'Angers cèdent une terre à Matbode 
léar seolâstique , à condition qu'elle sefà aRbctée à lui et âdx 
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daît lift grattd ttotnbrfe d'élèves. Là l-enôtninéè de 
recolle de Laon, sous Anselme ; de belliedë Lîégë, 
studiis Httêrarum àpprime fiimostL^ sdUs Guillaume^ 
'^t^latum aûri^a ; de celle de Lyon , dont sairit Kèi<- 
hard fait un si gttind éloge; de bëllfe d*ilHxert*è, b4 
saint Thom&s de Câhtbfbéry vint èe jierrectibbhët ; 
dfe celle de Poitiers, où étudia Suger; de oellë d*Aft. 
gers, qui prenait le titré d'académie. Là rëhbtliméè 
de toui ces foyers d' études est atrlvée jusl[}ii^à nous'. 
L'écolfe de Paris, enfin, aughlfentà encore sa cé- 
lébrité. 

Nou^ notis arrétet-on^ un iristânt sui^ cette étiole , 
pai*ce qu'elle servait, on péUt le xlirë; de tyj)e à 
toutes les autres. Placée aticiennetnent datls là mai- 
son de l'évéque et daris lè cloître de la càthédl-alô, 
on se rappelliEî qu'elle àVâit ensuite été transportée 
au Parvis. Les écolier^ y formaient déUt diVisidns , 
« comme dans les autres églises,» disent les savants 
Bénédictitis^ ce qui confirme Topitiion que nous 
émettions plus haut. La première division coihp^é^ 
nait les enfants , et la direction eti était remise àti 
grâtld chantre; là Seconde recevait lés étudiants 
plus avancés, et avait pour inspedteur et pour chef 
le chancelier. Celte distinction est essentielle} fellè 
tlôniinera tout le moyen âge, etelledat*eràjusqa'ètl 
1 »^89. GW rdHgîne de la juridiction qa'fexfercèteht, 
petiaaiit tant de siècles, ces deut dignitaires de !'&- 
glisede Paris, l'un sur les grandes^ l'àUtre sur les peti- 

' Il faut voir dans VHist litt de France^ t. Xlt , l'admirabiç 
travail qui a été fait êur toutes ces écoles épiscopales. Nous lie 
Saurions trop tegfétte^ dé iie jf^oavolr Fànalysèr tohi^tétêttiéht. 
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tes écoles du diocèse. Telle fut l'affluence des élèves 
dans cette école, que l'évéque et le chapitre durent 
prendre des mesures pour les empêcher de troubler 
l'office divin. Il fut décidé que tous les enfants qui 
n'étaient pas du corps de la cathédrale ne demeu- 
xeraient plus et ne feraient plus leurs exercices 
dans le clottre. L'école épiscopale devint donc spé- 
cialement un petit séminaire; mais pas a^sez exclu- 
sivement cependant pour que les fils de la haute 
noblesse ne continuassent pas d'y être admis; 
comme il advintpourLouisVII^roide France, pour 
Philippe son frère, et pour deux neveux du pape 
Alexandre III. L'illustration de 1 école cathédrale de 
Paris n'étonne pas, quand on songe qu'elle comptait 
parmi ses professeurs Guillaume de Champeaux, 
Pierre Lombard, Pierre Comestor ou le Mangeur, 
Pierre le Chantre, Hugues de Champfleury, etc. 

Concurremment avec les écoles épiscopales,les 
écoles monastiques contribuèrent puissamment à 
la diffusion des sciences et au progrès des études. 
Taudis que les anciens monastères de l'ordre de 
S.-Benoit soutenaient leurs vieilles et glorieuses tra- 
ditions, les Cisterciens, les Chartreux, les Prémon- 
trésyles chanoines régulierss'efforcèrent deles égaler. 

C'est le tenips des grandes fondations^ le temps 
des illustres chefs d'ordre , le temps des hom- 
mes de génie et ^e sainteté. Quel enthousiasme 
pour les lettres ne devaient pas inspirer ces esprits 
éminents, qui étaient l'honneur du savoir, les maî- 
tres de la doctrine? Qwi aurait pu résister à l'en- 
ti;atiiement, quap^d JPi^jrrie.lte Vénérable, quand 
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Suger, quand saint Bernard étaient à la tête, et 
donnaient Timpulsion ? 

Aussi , il faut voir la sollicitude des abbés et des 
moines pour multiplier les moyens d'instruction ! 
Tantôt on se restreignait aux connaissances secon- 
daires , comme à Saint-Denis, comme à Saint-Ger- 
main des Prés , comme àFont-Guilen, qui reçut une 
donation pour de petites écoles, addocendum pue-- 
ros; et alors les leçons étaient offertes à tous les 
enfants d'alentour. Tantôt l'éducation était plus 
complète : l'école de Cambridge , fondée par des 
moines de Saint-Évroul , représente exactement 
l'état d'un grand nombre de couvents de la France 
à cette époque. Les frères avaient loué une grange 
dans la ville, et là ils faisaient des leçons publi- 
ques; dès la seconde année, la multitude de leurs 
élèves s'était tellement accrue, qu'il fallut quitter la 
grange, et que la plus vaste église n'était pas capable 
de les contenir. Alors , à l'exemple de l'école d'Or- 
léans , ils prirent le parti de se séparer , et de faire 
leurs classes l'un après l'autre. « Dès le grand matin, 
le moine Odon, qui possédait parfaitement les belles- 
lettres, enseignait aux enfants la grammaire suivant 
la règle de Priscien. A six heures du matin, Terrique 
son confrère, qui était habile dialecticien, enseignait 
aux jeunes genslalogiqued'AristoteavecIes introduc- 
tions et les commentaires de Porphyre et d'Averroês. 
Sur les neuf heures, Guillaume donnait des leçons 
de rhétorique , s'attachant particulièrement à Cicé- 
ron et à Quintilien. Enfin, tous les jours qui n'é- 
taient pas fét«, Gilbert, savant professeur de théo- 
logie , expliquait TÉcriture sainte aux gens lefttirés, 
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et aujt prêtre^ qui veqaieqtrentendFe', » Ailleurs^ 
on lisait les auteurs profanes, comm^ à Clupy, dont 
Ya^hhé Pierre le Yénépable était le premier cQOtro- 
versiste de Fëppque et composa une réfutatiqo 
du Kpran. Ici, on s'pccupait surtout de Tin^tructioB 
des qioinjps, comme à la Cbartreuse,à Çiteaux,^t 
chéries Prémontrés, Il n'y avsjjt pas jusqg'siux cou- 
vents de femmes qui n'eussent des écoles, et des 
écoles de deux sortes, l'une pour les religieu^s, 
r^utrp pour les jeunes filles» : Héloïse avait été ins- 
truite, dès ssi première enfance, au monastère 
d'Argenteuil. Presque partout l'étude de la haute 
tliéo}ogie absorbait les esprits. 

Ia véritable gloire de ce siècle, en effet/ c'est la 
scolçistique. Une fois l'intelligence mi^e en mouve- 
luept, une fois son essor do.pné, elle partit comme 
l'aigle, et, les ailes ouvertes, elle monta jusqu'au 
soleil. Pierre Lombard venait de mettre la dernière 
n^ainaux travaux de Lanfranc et de saint Anselme. 
Née avec le bienbeureux archevêque de Can^orbéry, 
développée ps^r son successeur, la scieqce théolo- 
jique, çqDnplél:é^>et ordonuée par l'évêque de Pari^, 
atteignit , sous l'ipsipiration de ce docte Italien , sa 
plus hîjut^ portée. Laqfrauc avait pris I4 science 
çatholiqiie p^r 1^ base- L'Écriture sainte était le 
^oint 4e départ ; il l'éclair^ dp ses méditations^ il 
l'illustra par ses commentaires , et en même te^ips 
qu'il vengeait les dogmes attaqués, il les expliquait 
par lesj tém.QJgnages des Uyree sacrés. C'était déjà de 
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la théologie élevée. Vint ensuite saipt Anselate, qui 
ressuscita la philosophie et l'appela 9U service d^ 
la révélatiop* « La philosophie, dit-il > 4oit npu§ 
faire comprendre ce que la théologie nous a donné 
k croire; car la foi occupe, dans les choses Félin 
gieuses ^ le même rang que l'eicpéfience dans les 
choses naturelles, il faut savoir qu'upe chose ^tf. 
avapt d'examiner ce qu'elle est et pourquoi elle 
çst ; et y de même que la raison s'égare dans Tétude 
de la matière y si elle nq s'appuie sur Te^périepce | 
elle s'égare dans l'étude de la religion, si elle ne 
s'appuie sur la foi'. » Voilà lecoup d'aiguillon frappé 
sur l'e^pHt dje l'honime; voilà la barrière qui tombe 
devant se$ facultés apimées ; voilà l'émulation , l'élan 
iippétueu]|^i la vie, et à U fpis voilà l'ordr^^ l'han 
monie, le .but' |^e principe est posé, il ne reste 
plus qu'à déduire les copséquences. Ce fut le travail 
de Pierre Lombard. Dan^ son li^Te des Sentences^ 
ce Iwre par excellence^ il passe en revue toutes l^s 
matières théologiqaes, il les ordonne , il les classe, 
il en complète l'enseignement. Clarté, lucidité, toiH 
s'y trouva, et l'admiration de la postérité a coqs^i^ 
cré ce manuel d'instruction, dont l'étude a former, 
pendant des siècles, tous le$> grands génies de Técol^ 
catholique. 

Rapportant tout à Dieu, la scolastique, telle 
qu'elle était créée par rinfluence de cette idée 
féconde, ne voyait dans la science humaine qu'un 
moyen de s'avancer vei:» la science .^ypré^^^ le 

<9aaetâ pakU\viî\4pér^, Véit dé Qér«(do^ Hîst^cotmpmtéâdù^ 
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savoir ëtaît le mystérieux degré, dont chaque éche- 
lon, correspondant aux diverses études, montait jus- 
qu'à la vérité. De la nature visible à la nature invi- 
sible , du monde matériel au monde spirituel, il n'y 
avait qu'un enchaînement de causes et d'effets , 
toutes liées intérieurement au principe créateur 
d'où elles découlaient. Cercles concentriques d'une 
même spirale , les phénomènes de l'univers entier 
ne formaient qu'une seuFe et immense pyramide, 
dont la base, aussi large que la création , reposait 
sur la terre, et dont le sommet rapprochait l'homme 
du trône inaccessible de la très-sainte Trinité. 

Avec une théorie aussi vaste, aussi religieuse, 
l'esprit humain était puissamment excité, et il 
devait se lancer à pleine course dans cette majes- 
tueuse carrière. Mais pour ne pas s'y perdre, il lui 
fallait le frein de l'Église. C'était l'édifice entier de 
la science catholique, et l'Église seule gardait la 
clef de ce sanctuaire. 

Jamais elle ne la refusa ; mais il était juste de 
là demander pour l'obtenir. L'expérience prouva 
qu'elle avait raison de tenir à ce droit , et de sou- 
mettre l'enseignement privé de la théologie à son 
autorisation , à la Licence. 

§ a. Venseignement libre. 

Voici eh effet les jours où l'enseignement par- 
ticulier prend son plus complet développement. 
Jamais il n'a été plus hardi,. plus entreprenant, 
plus frondeur.: en même temps qulLse multiplie 
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partout, trop souvent aussi il attaque, il affronte, 
il s'égare. 

Non pas cependant qu'il se pose partout en ré- 
formateur et en ennemi de l'Église. 11 y a une grande 
distinction à faire parmi les maîtres libres de cette 
époque. Les uns, c'étaient les plus nombreux, se 
tenaient dans les justes limites de leur droit et de 
leur savoir. « Il n'y avait ville ni bourgade, dit 
Guibert de Nogent , où l'on n'eût ouvert des écoles 
de grammaire, ce qui donna occasion aux gens de 
la plus basse extraction de l'étudier '. » Et il ne 
s'agissait pas des écoles ecclésiastiques, puisque 
l'histoire, en conservant les noms des maîtres, a quel- 
quefois loué leur désintéressement. Tels furent à 
Paris particulièrement : Guillaume de Couches, 
Richard l'Évêque, Thierri l'Armoricain, Pierre Hélie, 
Garnier, etc. L'étude de la grammaire était même 
devenue si importante et si universelle, qu'elle mé- 
rita d'avoir des ennemis jurés. Une secte se forma, 
la secte des Cornificiens, qui faisait une guerre décla- 
rée à la dialectique et à la grammaire. Tout le monde 
d'étudiants que renfermait Paris s'émut, et prit parti 
pour ou contre. Les Cornificiens ne succombèrent 
que sous les coups d'Âbailard, de Guillaume de 
Conches et de Jean de Salisbury. C'est le prélude 
des querelles littéraires des anciens et des modernes j 
des classiques et àes romantiques ; chaque époque 
a sa lutte intestine , qui se termine à l'amiable 
comme celle du xii® siècle. Il en advint que la 
grammaire fut l'objet d'un culte moins exclusif, et 

' Guibert de Nov. Gesta Franc.^ 1. 1. 



Digitized by 



Google 



1^8 HISTOIRE DE L'iNSTaUCTiOW PUBLIQUE 

en même temps quç son utilité fut mieu^ et p)us 
sagement appréciée. 

Avec moins de retentissement, mais avec autant 
de succès et autant d'utilité, d'autres professeurs 
enseignaient ailleurs. Ainsi, Gautier de Chaumont 
tenait école à Chaumont; c'était un laïque de bon- 
nes mœurs, d'esprit droit, vif, pénétrant. Saint 
Bernard l'aimait et l'estimait, et ne négligea rien 
pour l'attirer à Dieu. Un Anglais de Devonshire, 
Joseph d'Isca, s'établît à Gueldres et y avait 
ouvert une école florissante. « Rien n'était plus 
commun, disent les bénédictins, que de voir des 
Anglais passer la mer , et venir enseigner en 
France. Et il n'est pas vraisemblable , vu le grand 
nombre de gens de lettres que la Normandie, par 
exemple, et la petite Bretagne aq Armorique, pro- 
duisirent en ce siècle, qu'il n'y eût dans ces pro- 
vinces d'autres écoles que les épiscopales et les 
monastiques. Disons la jnéme chose des autres 
provinces, où les sciences furent mieu:^ culti- 
vées. » 

Quant à tous ces maîtres qui plus ou moins pro- 
fessaient les arts libéraux^ l'Église pe s'en inquiétait 
pas; elle ne songeait nuller^ent à porter atteinte 
à leur indépendance. Bien au contraire, elle les 
encourageait, elle les soutenait , et, au besoin , ellç 
leur prétait sa toute-puissante protection. Pour les 
autres, pour ceux qui ambitionnaient une fonction 
plus grave, pour ceux qui voulaient ^ en restant 
dans leur individualité , aborder le^ périlleux riva- 
ges de la théologie , elle ne s'opposa pas non plus à 
leur désir, elle ne vit pas leurs essais d'un œîl défa- 



Digitized by 



Google 



ET DE LA LIBERTÉ o'^irSEIGNEMENT. I^Q 

vorable, mais eHe les surveilla avec vigilance, et, 
quand elle le jugea convenable, elle les soumit à 
fournir des cautions préalables^ Encore ces cau- 
tions se réduisirent-ellës à une simple autorisation 
demandée à l'évêque , êicentia docendi; licence qui 
De pouvait jamais être refusée, si Faspirant était 
capable, et qui même n'était pas toujours exigée. 
Un seul fait entre tous, mais fait capital et éçla^ 
tant , nous donnera la mesure de la législation de 
Tépoque sur renseignement. Nous voulons parler 
de l'histoire d'Abailard. 

Tout le monde sait cq qu'était Abailard, ce noble 
breton, ce beau cavalier, qui, épris de passion 
pour la dialectique , sacriGa , comme il le dit, Mars 
à Minerve, et se mit en quête d'aventures et dé 
tournois philosophiques. Orgueilleux à l'excès, 
convaincu que tout devait lui céder, abusant, pour 
satisfaire ses passions, de l'empire irrésistible que 
lui donnaient sa grâce, sa jeunesse, son éloquence 
et son érudition, il arrive à Paris et se présente à 
Guillaume de Champeaux , l'un des plus illustres 
maîtres de celte ville. Le directeur du cloître Notre- 
Dame* Faccueille comme un fils, le reçoit dans 
sa maison. Quelque temps après , le disciple défiait 
son professeur, et le désarçonnait en pleine joute. 

C'était une ingratitude, mais c'était un triompha. 
Le vainqueur se crut assez fort pour ouvrir école. 
Néanmoins il n'osa pas enseigner à Paris même. 
La cour était à Melun; Abailard avait parmi les 



' Il M faut j^9^ «ooibiidr^ œtte éi»le du ckûtr^ avec l'école 
cathédrale. 
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seigneurs , de chauds partisans et de grands admi- 
rateurs. La noblesse le revendiquait comme un des 
siensy et elle s'en faisait gloii'e. Àbailard commença 
ses leçons avec un éclat et un succès incroyable. 
Mais Paris, Paris que Ton appelait alors la ville 
des lettres, cariath sepher, était le but de son ambi- 
tion. Il s'en rapprocha peu à peu : de Melun il passa 
à Corbeil. Au travail sa santé s'était altérée ; à peine 
eut-il le temps d'aller respirer l'air natal. Tout d'un 
coup il revient ; comme Antée il a repris ses forces 
sur le sein de sa mère, et il redescend sur le champ 
de bataille. Guillaume de Champeaux n'y était plus. 
Abreuvé de dégoûts, pressé d'un autre côté par la 
grâce de Dieu , l'écolâtre s'était réfugié sous l'habit 
de chanoine régulier, et il avait cherché dans le 
monastère de Saint-Victor cette paix que la renom- 
mée lui avait refusée. Il ne devait pas la trouver 
encore : les instances de ses amis l'avaient contraint 
à ouvrir une nouvelle école; son talent y appela 
de nombreux disciples. Abailard le suivit sur cette 
autre arène, et là encore il feignit de s'asseoir 
parmi ses auditeurs : « Il voulait, disait-il , appren- 
dre de lui la rhétorique. » A la première occasion, 
Abailard reprit l'offensive , pressa son adversaire , 
et s'il faut l'en croire, le contraignit à s'avouer vaincu. 
Cette victoire fit tant de bruit que le chef de l'école 
du cloître, le successeur de Guillaume, offrit sa 
chaire à Abailard, et se rangea parmi ses élèves. 

L'ovation était complète : elle ne dura pas long- 
temps. Le titulaire qui avait si bénévolement ab- 
diqué aux mains du dialecticien breton, fut des- 
titué et remplacé. Abailard quitta Paris et retourna 
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à Melun. De son côté , Guillaume de Cbampeaux 
s'éloigna et se retira avec sa communauté à la 
campagne. Aussitôt qu'Abailard apprit le départ 
de son plus ancien rival, il revint en toute hâte, 
traînant à sa suite toute son école de Melun, et, 
dans Fespoir de reconquérir la chaire du cloître 
Notre-Dame, il en fit le siège en règle : « Castra 
posui, dit*il , quasi eum obsessurus qui nostrum 
occupaverat locum. » Ce camp était établi sur la 
montagne de Sainte-Geneviève, alors encore cou- 
verte de vignes et en pleine culture. Le siège réussit : 
le successeur de Guillaume de Champeaux, battu en 
public, abandonna sa chaire et se sauva dans un 
cloître. Guillaume de Cbampeaux dut revenir pren- 
dre lui-même la défense de son enseignement. 
Quelle fut l'issue de cette lutte nouvelle? Abailard 
répond par ce vers d'Ovide : 

Si qiiaerilis hiijus 
Fortunaro pugnae, non sum superatus ab illo*. 

Quoi qu'il en soit, et bien qu'il fût invaincu , il 
n'était pas invincible. Un écolier à peine sorti des 
bancs, Gosvin, élève de Josselin, qui enseignait sur 
une autre partie de la montagne Sainte-Geneviève, 
le défia à la dispute , et le poursuivit si rudement 
qu'il dut demander merci. Sa santé altérée fut un 
excellent prétexte : il partit pour la Bretagne; c'était 
sa ressource. 

, Au retour, il se dirigea sur Laon, pour écouter 
les leçons de théologie d'Anselme , écolâtre de la 

* Ovide , Métamorphoses , 1. 1 3. . 
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cathédrale. Là, nouvelles querelles suscitées âii 
itiaitre par le disciple; là, tentalive d^enseignement 
taiie par 1 elèVe. Mais celte fois , comme il s'agissait 
de théologie et de Texplication d*Ézéchiel , Anselme 
agit d'autorité, tloî dans son école, il chassa le 
téméraire. Et Abailard revint à Paris. 

La chaire de Técole du cloître était vacante : 
Abailard l'obtint ou s'en empara. C*est l'époque la 
plus brillante et la plus malheureuse de sa vie. 
Jamais affluence d^avait été plus pressée et plus 
assidue autour d'une chaire; il n'était bruit que 
de l*illustre docteur : l'Anjou, la Bretagne, la 
Flandre, l'Angleterre, l'Allemagne, lui envoyaient 
à l'envi la jeunesse la plus distinguée. La popula- 
rité épuisa sur lui ses plus enivrantes faveurs ; aui 
séductions du talent, Abailard joignait la beauté, 
l'esprit, un organe mélodieux, un goût remar- 
quable pour la poésie; il chantait avec une déli- 
cieuse expression^ et ses vers faisaient le charme 
de tout Paris. Deux cents ans après on les répétait 
encore. La noblesse l'idolâtrait, les femmes se dis- 
putaient son amour : Tanti nominis eram^ dit-il, et 
jiwentutis etformcÉ gratia prœeminebam^ ut quant" 
iUinque feminartim nostro dignarer amore, nul- 
tant vererer repulsam ^ C'est ce qui le perdit. On 
^it comme il séduisit l'itifortunée lîéloïse , cooi- 
tiient il reconnut sa faute, comment il essaya dé 
la réparer en épousant celle qu'il avait déshoiiorécî, 
et comment cette réparation n'apaisa pas l'odieuse 
et implacable vengeance des parente d'Héloïse. 

' p. Abaelardi Hher calamUdtum mearunï. 
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iWsespér^, humilié, abandonne dfe tous, Âballard 
ensevelit sa hotlte sous l'habit moHastlqtié : il se 
fît ^elîgiël1x à Saînt-Deiiis, et força Hëloïse à pren- 
dre le Voilé. 

Ici recommeildent de Cruelles tribtilaiiorts pour 
le malheureux docteur. En Vain la rendmrtiée 
es^aya-t-elle de lé consoler de ses douleurs ; ëh 
vain ses disciples vlnrenf-ils le solliciter de recôih- 
tnencer ses leçons. L'esprit Inquiet d'Àba{la^d 
rivait suivi au cloître. On lui dontià utie pfetîte 
école sûr les terres dii côrate de Chânlpagtië :^ës 
auditeurs l'y suivît*ent. Il dogmatisa, il fit utl traité 
sur la Tt-inltë , il avança des propositions dange- 
reuses. L'Église prit Talnrme : on reprocha à Â.bai- 
làrd d'enseigner sans maître , sin^ niugùth) , sans 
liceilce; ort le cita au cohcile de Soissbris. Le cou- 
pable brûla son livre de Ses propres rtiaitis, et fut 
etiftertnë à Saint^Mëdard , dans le cbUvent ^UlaVàit 
servi dé prisoh à LoUU lé Débbtinaire. Reconduit 
(iëù après à Saint-Denis , il ti'y put rester*, son ca- 
ractère frondeur le mettait en opj)oslliori perpé- 
tuelle avec les opinions reçues. SUger consentit k 
ce qu'il s'éloignât , à condition qu'il vivrait dàhs là 
solitude; Âbàllard bhdisit un lieu désert, sut* lei^ 
boi-ds de la Kvière d'ArdusSoil, |)rès de Nogerit-suK 
Seine. A peine y était-il artiVé, que ses aticietis dis- 
ciples accourent eli foule : Us se logent sous des 
cabanes de roseaux, bâtissent une maisoti de piet^rè 
à leur maître, convertissent en urie église spacieuse 
le petit oratoire que le solitaire avait cbhSacré à là 
très-sainte Tt-ihité. Cette petite colbhie fut dédiée aU 
PàrdcM, à rEsprit-Saîtil . 
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Cependant, la Bretagne le revendiquait : il avait 
été élu abbé par les moines de Sainl-Gildas. Il se 
rend à leur désir; mais il est bientôt forcé de fuir : 
irrités de ce qu'il voulait réformer leurs mœurs, les 
moines, dit-il , avaient tenté de Tassassiner. Mors 
ses voyages recommencent. On le voit tantôt, éta- 
blissant au Paraclet Héloïse et ses religieuses; tan- 
tôt, reparaissant à Paris, et reprenant, sur la mon- 
tagne de Sainte-Geneviève et avec un prodigieux 
succès, ses anciennes leçons. Puis, entraîné encore 
par son génie aventureux, entouré de conseils fu- 
nestes, cédant aux déplorables suggestions d'Â.rnaud 
de Brescia, l'ennemi des papes, il formule une doc- 
trine hétérodoxe. Au concile de Sens, saint Bernard 
le foudroie d'un mot, et il ne trouve de refuge que 
dans le repentir. Enfin le vénérable abbé de 
Cluny, Pierre, eut pitié de cette pauvre âme, et 
lui tendit les bras. Ses dernières années furent 
un admirable modèle : rien de plus touchant que 
de voir cet ange déchu se relevant par la puissance 
des larmes et de la pénitence, et donnant au monde 
l'exemple de l'humilité la plus profonde et la plus 
sincère. « Saint Germain ne fut pas plus humble, 
saint Martin ne fut pas plus pauvre que lui, » écrivait 
Pierre le Vénérable à Héloïse, en lui annonçant la 
mort d'Âbailard , et en lui renvoyant, suivant son 
pieux désir, le cadavre de son époux. Héloïse avait 
sollicité aussi une absolution pour lui : v Moi , 
Pierre, abbé de Cluny, qui ai reçu Pierre Âbailard 
comme moine, et qui ai fait secrètement enlever son 
corps, et l'ai accordé à Héloïse, abbesse, et aux reli- 
gieuses du Paraclet, je l'absous de tous ses péchés, 
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par Fautorité de Dieu tout-puissant et de tous les 
saints ^ » En présence de ces solennités de la mort 
et de la foi, tout blâme se tait, et il ne reste plus 
qu'un sentiment d'admiration profonde et d'intime 
compassion! 

On nous pardonnera peut-être la longueur de ce 
récit en faveur des témoignages irrécusables qu'il 
contient : c'est d'un bout à l'autre la preuve la plus 
convaincante de la liberté qui régnait alors. 

Liberté dans l'enseignement des lettres profanes, 
et liberté absolue, sans limites , puisque de sa pro- 
pre autorité Âbailard ouvre une école à Melun, et la 
transporte à Corbeil, puis à Paris, sans que per- 
sonne y fasse obstacle^ sans qu'aucune autorité laï- 
que ou ecclésiastique s'en inquiète ou s'en occupe. 

Liberté même pour l'enseignement théologique , 
avec tout au plus la restriction d'une licence préala- 
ble. Et encore cette obligation n'était-elle pas rigou- 
reusement établie; car lorsque l'écolâtre Anselme de 
Laon ordonna à Âbailard de quitter le territoire de 
l'évêché, et de cesser cette sorte d'explication de 
l'Écriture sainte qu'il avait commencée, Âbailard 
protesta, et prétendit qu'il était victime d'une mau- 
vaise chicane, qui n'avait jamais été faite à per- 
sonne^. De plus, on le voit reprendre ses leçons à 
Paris sans qu'il y ait trace d'autorisation quelcon- 
que. Quant au reproche qu'on lui fit au concile de 
Soissons d'avoir enseigné sans maitre, sine magistroy 
ce reproche, qui supposerait seulement qu'il n'avait 

» Petr. Cluniac. Epis. 1. 4 , epîst 345. 
• Crevier , Hist. de l'Université ^t. I. 
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J)as obtenu la permission ou licence dont nous par- 
lion^ tout à l*heure , n'était, de l'aven même de ses 
adversaires, qu'un ttioyen subsidiaire; le véritable 
chef d'accusation résidait dans ses opinions aventu- 
rées et dans cette renommée d'hérétique qui avait 
M\\\ le Faile lapider par le peuple lofs de son 
entrée en ville. Lorsque Àbailard eut pris l'ha- 
bit à Saint-t)etiis, il fut bien obligé de demander 
permission de recommencer feon enseignemeni ; 
tnais îî devait cette déférente à son âbbé en vertu 
du vœu d'obéissance, et d'ailleurs il professait là âii 
tlom dii monastère et de Tordre dont il était menibre. 
Dépuis, à différentes époques, il remonte en chaire, 
tantôt au Paraclet, tantôt à Paris, sur la montagne de 
ààîhte-GenevièVe , le théâtre de ses anciens exploits, 
fet toujours il parle sans que l'histoire nous lîion- 
tt'e une seule formalité prévetitive ou prohibitive. 

Liberté enfin dans la concurrence et dans l'é- 
mulatioti : Guîllatiiîie deChampeaux, Gosvin , Abai- 
iard sbnt en lutte pertnânente. Rois et peuples 
applaudissent , et l'Église veille. Tant que les com- 
battants resteront daiis les limites de leur droit, 
ifs ont carrière ouverte. L'Interdit ne tombe que 
sur l'erreur ou sur le^ mauvaises ttiœurs. 

11 ne faudrait pas penser d'ailleurs que les tnattres, 
dont tlcius avotis eU l'occasion de prbnoncer les 
noms, fussent les seuls à distribuer ^instruction. Ou- 
tre le cdnip d'Abàilai-d, la montagne Saidte- Gene- 
viève possédait TéCôle de Josselin, celle de Guil- 
laume, etc.; l'île de Notre-Dame avait celle d'Adam 
du grand pont et celle de Jean du petit pcdt, àihsi 
nommés de ce que leui^s^la^sè^ étaient situées Tune 
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f^hès du grand, Fâtitre pt^s du petit pont, la grande 
àfbife de ces écoles était là dialectique ; elle ëtaît eu- 
Àeignée, diset^i les historiens contemporains, à ^u^/M 
ptnnntis fnagistns '. La théologie comptait aussi 
d'illustres représentants , tels qu'4.1béric et Robert 
de Melun. Lès arts libérant possédaietit Hàrduin le 
Tèu toniqu)?, Thierry, Robert Pullus, Sittiôn de Poi^sy^ 
Jean de Salisbury enfin , qui nous a laissé lés plus 
précieux détails sur l'état dés études de son temps. 
Entre tous ces maîtres, il y avait une incroyable 
émulation : c'était à qui attirerait les écoliers. Guil- 
laume dé Couches les séduisait par la simplicité de 
sa tnélhode, Adam du grand pont les éblouissait 
pal* âa subtilité, (îilbert de là forrée les entraînait 
pttr la puissance de sa logique. Par malheur, celui-ci 
tie sut pas, comme ses rivaux, résister au'danger de là 
vainegloire;ilsebrisa, à l'exemple d'Abailard, con- 
tre TâUguste mystère de la très-sainte Trinité : ainsi 
que lui il fut foudroyé par saint Bernard ^ et ainsi 
que lui il se retira ennobli et régénéré par la péni- 
tence. AVefc de pareils noms on juge de ce que de- 
vait être la concurrence : elle apparaît jusque dans 
ses petites industries. Adam disait qu'il n'aurait pas 
d'élèves s'il n'excitait pas la curiosité par Une cer- 
taine obscurité d'expressions, et s'il tï'avàit pas re- 
boul*^ aU prestige de la terminologie. 

Il pâhilt d'ailleurs que le ilombre des disciples n'é- 
tait pas seulement une question de vanité : les maî- 
tres se faisaient payer, et payer fort cher quelquefois, 
Abailard avoue sans détour qU'avant d'ëritrei» au feloî- 

' VitaGoswini, apud Crèvier, ÉisL âè i'ttniu, àè Paris, 
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tre, il avait ouvert école pour s'enrichir' ; il parle des 
sommes considérables que lui valaient les leçons 
qu'il donna à Paris. 11 y a plus : un professeur qui 
s'éloignait, vendait sa clientèle, et affermait le local 
de son école à son successeur ^. 

Certes, voilà la liberté, et il est impossible de ne 
pas dire avec un homme dont l'opinion n'est pas sus- 
pecte sur ce point, avecCrevier : « L'ancienne liberté 
d'ouvrir école était bien peu restreinte. Celle de 
Saint- Victor est érigée, celle de Sainte-Geneviève se 
renouvelle sans aucune marque d'autorisation de la 
part de quelque puissance que ce soit. Il n'y avait ni 
ordre prescrit pour les études, ni nombre d'années 
fixées '. » Ajoutons un dernier mot : a La libellé d'ou- 
vrir école, sans autre titre que le mérite et la bonne 
volonté, n'existait plus, dit le même écrivain, après 
le milieu du douzième siècle. » Donc , elle existait 
avant. C'est tout ce que nous voulons prouver, 
quant à présent. Les défenseurs les plus ardents du 
monopole actuel ne peuvent s'empêcher de le re- 
çonnattre : «L'enseignement public, dit M. Ki« 
lian^, était entièrement libre. Aucune discipline 
scolastique n'en réglait ni la matière, ni les formes; 
les maîtres n'avaient aucun droit sur leurs élèves. » 

Il est vrai, comme nous l'avons dit, que vers le 
milieu de ce douzième siècle, l'Église, justement 
alarmée des coupables entreprises de quelques doc- 



■ Abaelardi, Ep. p. 974. 

* Hisu liu. de France^ t. IX. 

3 Crevier, Hist. de VUnh, de Paris, 1. 1. 

♦ Tableau de Vinstn^Uon secondaire, p. 6. 
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teurs imprudents, usa de son droit, et qu'elle 
commença à exiger la licence. 

III. La licence Renseigner. 

Celte licence devait être demandée à Févêque ou 
au prêtre qu'il avait chargé de la direction de Fé- 
cole cathédrale, au chanoine, chancelier ou scolas- 
tique. C'est ce qu'établit le saint concile de Latran en 
1 1 79. Mais en même temps , comme il importait , 
tout en garantissant Funité de foi, de propager 
l'enseignement, comme la nécessité de la licence 
ne devait être qu'une précaution, et non une en- 
trave, le concile statua qu'il ne serait pas permis au 
chancelier de la refuser à ceux qui s'en trouvaient 
capables. «Que le scolastique, disent les Pères, 
n'exige aucun prix pour la licence d'enseigner, et 
qu'il ne lève aucune contribution sur ceux qui en- 
seignent, sous prétexte de quelque coutume que ce 
soit, et qu'il n'interdise à aucun homme qui en 
soit capable et qui en ait demandé la permission^ 
le droit de professer. Celui qui aurait la présomp- 
tion de transgresser cette loi, qu'il soit privé de 
tout bénéfice ecclésiastique. 11 parait juste , en effet, 
que celui-là ne retire pas de l'Église le fruit de son 
travail, qui par sa cupidité s'efforce, en vendant la 
permission d'enseigner, de nuire aux progrès de 
l'Église'.). 

Ce canon est d'une grande importance. D'abord, 
il est le premier acte d'autorité que FÉglise ait for- 

' ConciUi Lateranensis , c. i8« 
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mule relativement à renseignement. Ensuite, il 
pose nettement les principes. La licence est délivrée 
par l'évéque , ou , en son nom , par le chancelier ou 
le scolastique. Le dépôt de la doctrine appartient 
en efTet à Tévêque , et seul il peut permettre qu'on 
en dispose. Mais cette licence ne saurait être re- 
fusée, quand le candidat est capable; cette capacité 
donc est la seule condition. Maintenant comment 
l'aptitude sera-t^Ue constatée? Par des examens ou 
par des épreuves? Nullement : le canon n'en fait pas 
mention , et l'exemple des temps postérieurs nous 
prouve d'ailleurs que ce système n'était pas connu* 
Le chancelier devait faire une enquête, il devait 
s'adresser à la voix publique, qui dans une ville 
aussi lettrée que l'était Paris, dans un siècle oii do- 
minait la concurrence avec tous ses périls et toute 
sa publicité, devait lui donner des témoignages 
bien autrement certains que quelques vagues et ra- 
pides interrogatoires. Puis, qu'on le remarque, il 
s'agissait de favoriser, non de restreindre l'enseigne- 
ment. Les garanties préalables n'étaient pas fondées 
sur la défiance et sur le désir de trouver le candi- 
dat en faute, ce qui est le propre d'un examen. Le 
chancelier tenait à connaître, non pas tant si l'im- 
pétrant était savant à tel ou à tel degré, tirais s'il 
était de bonne vie et de bonnes mœurs, s'il n'y 
avait pas danger à le laisser enseigner, s'il avait en- 
fin une renommée d'orthodoxie telle qu'on n'eût 
pas à craindre de lui voir développer des erreurs 
et des hérésies. Car il f^ut ne pas perdre de vue 
cette observation capitale , que la licence s'appli- 
quait essentiellement à l'enseignement de la tibéo- 
logie. 
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Enfin , cette licence devait être gratuite. Ce n'était 
pas un impôt j mais une simple mesure.de défi^nse 
et de protection. II est vrai que, parfois, cette loi 
fut violée, que des chapitres voulurent vendre la 
permission d'enseigper; mais les souverains pon- 
tifes réprimèrent énergiquement cet abus. Le pape 
Alexandre lll défendit aux Églises de France de 
vendre ainsi la science, et de rançonner les maîtres. 

Quant à toutes les autres études, l'Église $f^ cod« 
tenta de les surveiller, et se garda bien de gêner 
en rien leur développement. La liberté était telle- 
ment de droit commun , que quelques scolastiques 
de cathédrales ayant prétendu soumettre les clerc» 
qui tenaient école dans leurs diocèses, k leur payer 
un tribut pour l'exercice de cette fonction, Iç même 
pape Alexandre III prit en main la cause de la li-> 
berté. Il prescrivit , sous les peines les plus graves, 
de ne pas faire trafic de la science, dont la dispen^ 
sation doit être éminemment gratuite; il voulut 
que les clercs qui seraient capables d'instruira 
pussent ouvrir des classes en toute franchise^ 
surtout en dehors des villes, et, résumant çn quel<« 
que sorte le vœu de l'ÉçUse et la loi de l'enseigne- 
ment, il dit : (c Que tout homme capable et lettré, 
ayant l'intention de diriger des écoles de lettres, 
ait la permission de les régir sans être soumis à 
aucune exaction, ni à aucune entrave ^ ?> 

Voilà ce que faisait l'Église. 



' Ut quicumquevirî idonel etiiterati voluerintregere studi^i 
Hterarum^sin^ molestia e^epcactione c^t^lUbet regere perçriit^^- 
tûr. Alexandf III. Decretalium, 1. V. 
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IV. Action du poussoir royal en faiseur de P en- 
seignement. 

Et l'autorité civile? et la royauté? en quoi s'oc- 
cupait-elle de riostruction ? Jusqu'à quel point 
commençait-elle à y intervenir? 

La royauté se réjouissait du progrès des études. 
Elle les encourageait sur la surface de son terri- 
toire. Elle se félicitait de voir ses villes se peupler 
d'écoliers. Elle agrandissait les quartiers des écoles, 
elle faisait la policé, réprimait les abus, et com- 
mençait à concéder des privilèges. Les étudiants , 
scholares^ devenaient un corps important dans 
l'État : <c En ce temps , dit un contemporain ^ , les 
lettres étaient florissantes à Paris, et nous ne voyons 
pas qu'il y ait eu jamais, ni à Athènes, ni en Egypte, 
une affluence, telle qu'il y en avait alors en cette 
ville. Et les écoliers n'y étaient pas seulement atti- 
tirés par l'admirable aménité de ce lieu, et par l'a- 
bondance de tous les biens, mais aussi à cause de 
ta liberté et du privilège spécial de défense que le 
roi Philippe et son père leur avaient accordé. » 



In dîebus illis studium Uterarum florebat Parisiis : neclegi- 
mus tantam aliquando fuisse scholarium frequentîam Atheois 
vel iËgypti , vel in qualibet parte mundî, quanta locum praedio- 
tum studendi gratia incolebat. Qnod non solum fiebat propter 
loci illius admirabilem amenitatem et bonorum omnium super- 
abundantem affluentiam, sed etiam propter Ubertatem et spe- 
cialem prerogatîvam defensionis, quam Philippus rex et pater 
èjus ante ipsis scholanbus impendebant. Rigord. Chronic. de 
gêstis PhiL Aug, 
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Le roi Philippe Auguste et son père ne tardè- 
rent pas, en effet, à comprendre le parti qu'ils 
pouvaient tirer decette afïluence. Indépendamment 
du goût personnel qu'ils professaient pour les arts 
libéraux , ils étaient trop habiles politiques pour 
ne pas favoriser de toute leur puissance cette sorte 
de centralisation intellectuelle dont leur capitale 
devenait le foyer, et dont les rayons devaient con- 
tribuer singulièrement à augmenter le prestige du 
pouvoir royal, patron et protecteur des lettres. 

Déjà le zèle de nos princes s'était manifesté par 
des actes de charité envers les pauvres écoliers. On 
se rappelle ceux que le roi Robert entretenait sur 
son trésor privé. Un autre Robert, fils de Louis le 
Gros et comte de Dreux, fonda le premier collège 
de boursiers qui ait existé à Paris. Ce fut la maison 
de Saint-Thomas dû Ix)uvre, érigée en l'honneur 
de saint Thomas de Cantorbéry, et contenant un 
chapitre de chanoines pour l'office divin , un hô« 
pital pour les malades , et un asile pour de pauvres 
écoliers. Ces derniers y étaient logés, nourris, en- 
tretenus pendant toute la durée de leurs études. Ils 
étaient libres, d'ailleurs, de suivre tels ou tels maî- 
tres que bon leur semblait. A l'exemple de ce col- 
lège s'ouvrit bientôt celui des Danois, établi sur la 
montagne de Sainte-Geneviève aux frais de per^ 
sonnes de cette nation et destiné à recevoir ceux 
de leurs compatriotes qui viendraient s'instruire à 
Paris. 

Philippe Auguste fit mieux encore. D'une part, 
il fit rentrer dans la nouvelle enceinte érigée par 
ses soins autour de la ville, tout le territoire des 

x3 
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écoles, depuis la Tournelle, eo passant par derrière 
la montagne Sainte-Geneviève , jusqu'à l'endroit où 
est aujourd'hui l'Institut de France. 11 assurait ainsi 
;la f éçuritédes maîtres et des écoliers, et leur laissait 
un vaste espace entremêlé de jardins et de prés , 
couvert d'églises, de fermes et de maisons, où ils 
.trouvaient à la fois le calme et les délassements né^ 
cessaires au travail. Ensuite , il leur concéda de 
jprécieux privilèges et des faveurs dont on n'avait 
pas encore vu de modèle. 

Un jour^ une querelle s'éleva entre les bourgeois 
et les écoliers. Le prévôt de Paris, Thomas, avait pris 
parti pour les bourgeois: le sang avait coulé; Henri, 
•Itrchidiiicre de Liège, qui étudiait alors dans la ville, 
avait été tué, ainsi que quelques-uns de ses condisci- 
ples. Les écoliers portèrent plainte au roi, menaçant 
presque de se retirer si justice ne leur était pas 
rendue. Philippe fit arrêter le prévôt, le condamna 
à une prison perpétuelle, si mieux il n'aimait subir 
Jl'épreuve de l'eau; à la charge, s'il succombait , 
d'être pendu, et s'il sortait vainqueur, d'être banni 
de Paris et d'être déclaré inhabile à posséder dans 
4U0une terre de la domination royale la dignité de 
prévôt ou de bailli. Ses complices durent être punis 
de la même peine, à moins cpie les écoliers ne con- 
sentissent à intercéder pour eux. L'histoire ne dit 
pas si lesécoliers exercèrent ce droit de miséricoixle; 
^lle nous a conservé, au contraire, une assez étrange 
prétention qu'ils avaient mise en avant. Ils voulaient 
qu'on leur livrât le prévôt et les autres coupables 
pour qu'ils les fustigeassent eux-mêmes , en pleine 
;éQQle,sauf à les réhabiliter ensuite, et à leur raadre 
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leurs emplois. Le roi refusa /disant que c'était à lui 
seul de punir les criminels. Néanmoins le fait reste, 
comme un curieux indice de cet esprit de corps , 
aventureux et envahissant, qui commençait à poin* 
dre dans les écoles de Paris. 

La répression était sévère, et on dut être satisfait 
pour le passé. Mais il fallait prendre des précau- 
tions pour l'avenir. Le roi s'y prêta à merveille. Il 
y voyait un moyen de maintenir les bourgeois dans 
l'obéissance; il n'était pas fâché d'opposer des pri-^ 
viléges à d'autres privilèges. Vieille est cette maxime: 
Diuide et impera. Il ordonna : « que chaque citoyen 
de Paris jurerait que, s'il voyait un laïque faine 
quelque insulte ou injustice à un écolier, il en ren- 
drait témoignage à la vérité, et ne se retirerait pas 
pour ne pas être témoin du fait. S'il arrive que 
quelqu'un frappe un écolier , excepté en se défen- 
dant, et si, surtout, l'écolier est frappé avec des 
armes, une pierre ou un bâton, tous les laïques 
qui le verrai^it devront saisir le malfaiteur ou les 
mal&iteurs , et les livrer à notre justice, et ils ne se 
retireront pas pour ne pas voir, ou pour ne pas ar- 
rêter les coupables, et ils rendront témoignage à la 
vérités Si le malfaiteur a été pris ou non sur le 
£iit, nous ferom^ une enquête, soit par un de 
nos fidèles, soit par des laïques ou des clercs, ou 
par toute personne légale; notre prévôt et nos 
justiciers en feront autant. Et 4si , par une juste 
enquête, nous ou nos Justices ', pouvons con- 
naître que l'inculpé est l'auteur du forfait, nous 

< Nos vdJustUias nottrœj éit \t texte. 

x3. 
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en ferons aussitôt justice selon la qualité et les 
circonstances du forfait^ nonobstant les dénéga- 
tions du malfaiteur, et quoiqu'il se dise être prêt 
à ce défendre par le combat ou par l'épreuve de 
l'eau. 

« En outre, que notre prévôt ou nos justiciers ne 
mettent la main sur aucun écolier pour aucun for- 
fait et ne l'envoient à nos prisons, à moins que le 
forfait de l'écolier paraisse tel qu'il doive être ar- 
rêté. Et, dans ce cas, notre justice l'arrêtera sur le 
lieu même sans le frapper, à moins qu'il ne se dé- 
fende, et elle le remettra à la justice ecclésiastique, 
qui doit le garder- pour que satisfaction nous soit 
donnée à nous et à celui qui a souffert injustice... 
De plus, quant au chef des écoliers de l'étude de 
Paris, Capitale Parisiensis studii scholarium^ que 
notre justice ne mette la main sur lui pour aucun 
forfait; mais que si cependant il parait nécessaire 
de l'arrêter, qu'il le soit par la justice ecclésiastique 
et qu'il soit gardé par elle pour qu'il soit fait de lui 
selon que l'Église aura décidé. » Les serviteurs lax- 
ques des écoliers sont compris également dans le 
privilège, et l'acte se termine par cette clause : 
« Et afin que ces choses soient gardées et confir- 
mées à perpétuité par un droit permanent, nous 
avons statué que notre prévôt actuel et le peuple 
de Paris promettront par serment, en présence 
des écoliers, de l'observer de bonne foi ; et à l'ave- 
nir, quiconque recevra de nous l'office de la pré- 
vôté de Paris , le premier ou le second dimanche 
de son entrée en charge, jurera publiquement et 
par serment, sur l'invitation des écoliers et en leur 
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présence 9 dans une des églises de Paris, de con- 
server de bonne foi ce privilège. Et afin que ce soit 
chose ferme et stable à toujours, nous avons fait 
munir les présentes de l'autorité de notre seing. 
FaitàBétizy% Tan de l'incarnation laoo, de notre 
règne le ai**.» 

Nous ne ferons sur ce diplôme qu'une seule obser« 
vation ; que Tautorité royale, se désistant de son droit 
de police et de tutelle générale, portât le respect pour 
les études jusqu'à donner à la justice ecclésiastique la 
connaissance des délits ou des crimes commis par 
les maîtres ou par les élèves , il n'y avait là rien qui 
ne fût conforme aux mœurs de l'époque et aux 
vues politiques du monarque. Quoi de plus naturel, 
en effet , que de laisser aux tribunaux épiscopaux 
la jurisprudence sur des personnes dont la plupart 
n'enseignaient que sur la licence de Févéque^ et 
n'étaient en quelque sorte que ses interprètes auto* 
risés? D'ailleurs, l'unité de législation n'existait 
nulle part hors de l'Église , et quoi de plus propre 
à encourager la venue des étrangers à Paris , que 
de leur assurer une juridiction qui était reconnue, 
partout, qui, partout, jugeait de même, qui pus* 
sédait un code uniforme, le droit Canon; et de les 
soustraire de la sorte aux embarras et aux difficultés 
d'une législation coutumière, variable à l'infini , 
dont ils ne savaient ni les règles ni les habitudes, 



' ^pud Bestisiacum. 

' Cet acte se trouve en entier dans le Recueil des prinléges de 
l'Université de Paris , accordés par les rois depuis\sa fondation, 
à Paris, 1674- 
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et qui y la plupart du temps, dépendait beaucoup 
plus de l'équité naturelle du juge que de la fixité 
de la loi? C'est ce qu'avait déjà fait, et avec le plus 
grand succès^ l'empereur Frédéric Barberousse 
en 1 1 58 9 dans son authentique Habita : or Qui n'au- 
rait compassion, dit-il, de ces précieux exilés que 
le désir des connaissances libérales engage à se 
bannir de leur patrie^ à se faire pauvres de riches 
qu'ils étaient, à s'exposer à mille dangers, et qui, 
loin de leurs proches et de leur famille, demeurent 
sans défense en présence des personnes quelque- 
fois les plus viles?» Et il avait ordonné que dans 
toutes leurs contestations ils eussent le droit de se 
Élire juger par l'évéque de la ville où ils étudiaient. 
A Reims, le même privilège existait de temps immé- 
morial et avait été confirmé par Alexandre III; et 
à Sens , Etienne de Tournay, écrivant à l'archevêque 
Guillaume pour le prier de soutenir cet antique 
Usage, disait que : « si l'on y portait atteinte, les 
écoles deviendraient désertes, parce que personne 
ne voudrait sortir de son pays pour cause d'études 
si, en cherchant l'acquisition des avantages spiri- 
tuels, on courait risque de perdre ses biens tem- 
porels. » Enfin, le roi ne faisait qu'étendre au cri- 
minel ce que le pape Célestin III avait établi au 
civil par sa décrétale de l'an iig4? portant que les 
causes pécuniaires des écoliers demeurant à Paris 
doivent être décidées selon le droit Canon et par le 
juge ecclésiastique, c'est-à-dire, par l'évéque. Or, 
on sait combien la juridiction épiscopale était re- 
cherchée en ces temps; on sait avec quel soin elle 
était réclamée par tous ceux qui pouvaient y avoir 
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droit, ou qui pouvaient obtenir de s'y faire sou- 
mettre. C'était comme le droit d'asile de l'antiquité, 
comme l'exemption des impôts sous les empereurs 
romaitis. Si donc, ainsi que le dit un historien de 
l'Université, le roi dérogeait ainsi aux droits de son 
pouvoir légitime ', cette dérogation n'était qu'une 
large et généreuse libéralité, qu'une habile faveur, 
qu'une utile concession aux idées et aux tendances 
de l'époque, qu'une nouvelle garantie de liberté et 
d'indépendance. 



La liberté, en effet, était la vie du xii« siècle. 
Chose remarquable et 'qui confirme tout ce que 
nous avons dit relativement aux cultes, elle était 
respectée même chez les juifs, là où ils étaient éta- 
blis. Ils avaient une académie àNarbonne, une à 
Béziers , une à Montpellier, une à Lunel. Dans cette 
dernière ville, le rabbin Samuel faisait des leçons 
publiques, professait gratuitement et fournissait 
même à ses élèves tout ce qui était nécessaire à leur 
existence. De même à Beaucaire et à Arles. Mar- 
seille avait deux collèges juifs; Paris enfin, Paiis 
avait aussi son académie Israélite *. 

La liberté se retrouve partout : dans les commur 
nautés religieuses, militaires et littéraires, qui se 
forment, telles que celle des Trinitaires ou Mathu- 



' Crevicp , liv. Il, 



» Crevicp , uv. u, 

* Bartolonii, JBiblhtheca magna Rabbinica. .-^ ïtinerarium 
Benjamôiis. •*- Oish liu* de France, t. IX. 
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rins^ celle des Templiers^ celle des Maîtres de la 
Tablature y etc. , sans que Fautorité temporelle 
songe à intervenir; dans l'éducation domestique, 
qui existait plus active que jamais , puisque Jean 
de Salisbury, Tun des maîtres les plus accrédités 
et Tun des écrivains les plus estimés de ce temps, 
se chargea lui-même de l'instruction de quelques 
enfants de distinction avant de professer en pu- 
blic. Liberté aussi dans les agrégations particu- 
lières , comme on le voit par l'école de Paris , 
qui formait déjà une sorte de corps et qui avait 
un chef, Capitale scholariwn. 

C'est le moment où l'esprit d'union se propage et 
se manifeste avec le plus d'énergie. Le principe si fé- 
cond dont l'Église a le secret et offre le type immor- 
tel, le principe en vertu duquel se font les grandes 
choses, qui double et centuple les ressources, et qui, 
en rassemblant des faiblesses, crée et suscite des 
forces, le principe d'association commence déjà à 
produire ses fruits. Depuis de longs siècles, il a 
opéré des merveilles dans la société religieuse, il 
est passé maintenant dans la société civile, et il forme 
sous l'égide de la religion , sous les bannières des 
saints, ces confréries, ces corps de métiers, d'ar- 
tisans, d'ouvriers, de bourgeois, où se réfugient les 
individualités menacées, et où elles trouvent la pro- 
tection, l'énergie, la science et le.travail. Tout ce 
qui n'est pas fort et puissant par soi-même se groupe 
avec ses pareils, avec ceux qui n'ont ni richesse ni 
pouvoir, mais qui possèdent les mêmes désirs et les 
niémes intérêts, une même conscience de: dignité, 
un même besoin d'appui; et partout naissent les 
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communautés^ les universités^ les compagnies j c^est'^ 
à-dire, le secours mutuel organisé par la charité 
et sauvegardé par l'Église. Admirable contrepoids 
oppose dans la balance sociale à la pesanteur des 
armes et à l'illustration de la naissance; magnifique 
refuge ouvert par le catholicisme aux petits, aux 
faibles, aux ignorants qui, seuls, auraient été des 
victimes; qui, réunis, deviennent des classes libres 
et parfois des pouvoirs redoutables ! 

Là encore , l'Église agit , les citoyens agissent, et 
le pouvoir civil les laisse faire. Ils usent d'un droit 
naturel, de ee droit qui a ses racines dans la parole 
prononcée aux premiers jours du monde : vce solil 
La royauté les regarde et les encourage : qu'a-t-elle 
à craindre de cette indépendance? Bien loin que la 
liberté trouble l'ordre, l'ordre se fait par la liberté, 
et le pouvoir n'a qu'à gagner à cette constittition 
lente et pacifique. Seulement quand les intérêts 
communs se sont rapprochés, quand les éléments 
de la corporation se sont amalgamés , quand la pe- 
tite société se présente avec des chances de durée , 
la royauté l'accueille et l'encourage. Elle dépose sur 
son berceau des faveurs et des privilèges qui doivent 
assurer sa perpétuité. Quand elle est attaquée , la 
royauté prend sa défense. C'est un des membres de 
la grande nation , il reçoit à ce titre aide et protec- 
tion. Ainsi en est-il arrivé à l'école de Paris. 

Au reste , on doit le remarquer avec beaucoup 
de soin : dans l'origine, la formation de ces corpo- 
rations n'est qu'une conséquence de la liberté , c'est 
la liberté individuelle donnant naissance à la liberté 
d'association. Or, il ne faudra pas que la fille tue sa 
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mère; il ne faudra pas que la corporation y déviant 
de son principe , tyi-annise Findividn ; il ne faudra 
pas que , par exemple dans la question de l'en* 
seignementy l'école de Paris prétende faire entrer 
de force dans son sein tout liomme qui enseignera; 
car le professeur isolé existait avant Fassociation 
des professeurs. Il ne faudra pas que l'école de Pa-> 
ris prétende devenir Técole de la France : ce serait 
la tyrannie d'un corps sur les citoyens. 



En sera-t-il ainsi ?Cest ce que la suite des temps 
nous montrera. Mais ayons confiance dans la li- 
berté, elle saura triompher encore de ces nouveaux 
obstacles y et se perpétuer en dépit de toutes les 
hostilités, ne fôt-ce que par les plaintes et les ef- 
forts qui ne laisseront pas se former de prescription 
contre ses droits! 



Digitized by 



Google 



ET DB lA UBIATÉ B^EUSSICIiraCBSrT. ao3 



CHAPITRE rV. 

l'iHSTKTTCTIOW PlTBLlQinS ET LA LIBEEXi D'eXSEIGNEMENT SOUS 
LA TEOlSliME &AGE. *— HAlSSAffCE DES tllTlVEESlTiS. PEE- 

xiàas PÉBioDE ra levé existence (du doiudème au qua- 
torzième siècle). 

I. Origines de l'Université de Paris. — II. Lotte de l'Université 
et des ordres mendiants. — III. Rivalité des établissements 
d'enseignement : les collèges, les univef sites, les écoles ecclé- 
siastiques, les écoles privées. 



Pour bien comprendre les institutions du passé ^ 
il est nécessaire de s'isoler des préoccupations du 
présent , et de se pénétrer sincèrement des idées et 
des principes qui dominaient à l'époque où ces 
institutions prirent naissance; surtout si, au lieu 
d'être l'œuvre de quelques hommes, elles ont été 
le résultat de l'esprit et des besoins d'un siècle. 
Cette vérité e&t applicable particulièrement aux Uni* 
i^rsités. 

Certes , c'est un fait grave dans l'histoire de ren- 
seignement, que la création de ces corporations 
puissantes qui ont si constamment bravé l'effort 
du temps, et qui, malgré leurs fortunes diverses^ 
ont vécu pendant près de cinq cents années. Il Uàr 
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lait qu'elles eussent jeté au milieu des populations 
des racines bien profondes; il fallait qu'elles eus- 
sent dès leur origine répondu à des nécessités bien 
pressantes; il fallait qu'elles trouvassent dans les 
mœurs de bien solides appuis. Or^ quand on les 
examine de près, on remarque qu'elles avaient 
deux grandes raisons d'existence et de durée : la 
première, qu'elles étaient en conformité avec les 
plus impérieuses tendances et avec les blases es- 
sentielles de la société; la seconde, qu'elles ne bles- 
saient en rien les droits de la paternité et la liberté 
de la famille. 

L'association était le génie et la passion du trei- 
zième siècle; et cela se conçoit : c'était la condition 
de l'ordre. Depuis les rangs les plus élevés jus- 
qu'aux degrés les plus humbles, l'individualisme 
sentait sa faiblesse et disparaissait. La féodalité 
n'était , dans sa dernière expression , qu'une série 
d'associations successives, de contrats d'union, 
dont le serment était le lien et Dieu même le ga- 
rant. Entre le seigneur et le vassal , communauté 
d'intérêt, réciprocité de services; entre les pairs 
d'un royaume, ligue d'intérêt commun , de soutien 
mutuel; entre les nobles, fraternité d'armes ; entre 
les gens du peuple, confréries d'artisans, de mé- 
tiers , réunions de bourgeoisie; dans l'Église, ordres 
religieux et militaires; chez les hommes d'intelli- 
gence, sociétés de poètes, de troubadours, de jon- 
gleurs, corporations de professeurs et de maîtres. 
C'est le temps de la chevalerie, cette association 
par excellence de toute la noblesse occidentale; 
c'est le temps des communes, ces associations lo- 
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cales de tous les hommes libres. Et, chose remar* 
quable! toutes elles sont fondées sur le même prin- 
cipe f le support mutuel , soit qu'elles redressent les 
torts comme les chevaliers bardés de fer , soit 
qu'elles défendent les libertés , les propriétés, le 
œmmunàes bourgeois retranchés derrière les chaî- 
nes de leurs carrefours. Pourquoi donc la science^ 
elle aussi y ne se serait-elle pas faite corporation? 
Pourquoi les docteurs et les écoliers ne se seraient- 
ils pas rassemblés , et voyant autour d'eux toutes ce^ 
sociétés partielles vivantes et armées , secourues , 
fondées ou reconnues par les diverses autorités dont 
elles relevaient, pourquoi n'auraient-ils pas associé 
leurs efforts et leurs faiblesses? Pourquoi n'auraient- 
ils pas cherché à se grouper autour d'un chef repré- 
sentant élu de leurs besoins et de leurs réclama- 
tions? Pourquoi, à côté de la bannière des armes 
ou de la bannière du travail, n'auraient -ils pas 
levé la bannière du savoir? £t quand enfin, chaque 
communauté obtenait de son seigneur spirituel ou 
temporel des chartes de privilège, quand chaque 
université avait sa loi particulière ' , pourquoi la 
communauté des savants, pourquoi Vunii^ersité des 
maîtres et des écoliers n'aurait-elle pas sollicité des 
privilèges de ses deux souverains, le pape et le roi? 
Le pa))e , parce que la communauté avait, pour ob- 
jet les choses spirituelles; le roi, parce qu'elle se 
composait de sujets du pays? Il n'y avait rien là que 

' Pripata lexy privilège. Ce mot ne voulait pas dire autre 
chose dans l'origine; il n'est devenu odieuxque par l'abus qu'on 
en a fait. 
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de parfaitement conforme au droit public et aux 
usages de la chrétienté. 

Ainsi, en effet , en se constituant comme corps, 
en demandant à être reconnue et privilégiée à ce 
titre^ YÉtude ' de Paris ou de toute antre ville res- 
tait dans la limite des principes qui régissaient 
l'ordre social; elle respectait l'unité catholique, et 
elle demeurait soumise au pouvoir royal. 

L'unité catholique se trouvait garantie par Tinsti» 
tution même de la corporation , inst îiut ue le 
pape seul pouvait conférer par lui ou par son légat. 
£n voici la raison. L'enseignement, nous l'avons vu, 
était presque uniquement théologique au treizième 
siècle. A Paris surtout , il l'était , on peut le dire , 
exclusivement; les arts libéraux n'étant considérés 
que comme la voie préparatoire à la théologie. Or, 
tant que les maîtres avaient professé individuelle- 
mient, il leur avait suffi de prendre la licence de 
l'autorité ecclésiastique locale: «Comme ainsi (ust, 
dit Pasquier*, que sur la première ouverture de 
nos escholes, il fust loisible à tous ceux qui avoient 
quelque asseurance de suffisance , d'entrer en chaire 
avec la permission de l'évesque. » Assurance de 
suffisance , voilà la liberté individuelle ; permission 
de révéque, voilà le gage de l'orthodoxie. Cest 
ce que nous avons obse*vé plus haut , et ce fut 
la loi au douzième siècle^ Mais maintenant, les mal- 
Ires s'associaient, ils vouliiient se réunir, élire un 
chef, former un corps; de plus, ils prétendaient se 

" Ainsi que Toii disait alors , Studàtm parisiense. 
* Rech, de ia France f\iy,l}L 
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perpétuer, se créer des successeurs, exercer une 
autorité 9 astreindre leurs futurs coopérateurs à des 
règlements. Cette vie nouvelle exigeait de nouvelles 
fH^cautions. L'Église n'a jamais craint les associa^ 
tions; au contraire, elle les à toujours favorisées, 
mais elle les a soumises à des obligations plus étroi- 
tes. En réalité, lorsqu'une université se présentait 
au souverain pontife et requérait son érection , que 
faiisait*^lle? Elle réclamait pour ses membres une 
sorte d'exemption de la juridiction ordinaire; elle 
réclamait sur ses membres un pouvoir de surveil- 
lanoe et d'admbsion qui n'avait jusque là été exercé 
que par l'évéque, seul inspecteur de la foi, seul 
maître de la doctrine. Aussi l'Église, jalouse à la 
fois de conserver la liberté individuelle et les droits 
de l'épisGopat , n'y dérogeait pas sans offrir à Tune 
et à l'autre des compensations équivalentes. Ainsi , 
d'abord le pape seul pouvait accorder de semblables 
dispenses; ensuite, quand il les octroyait, il réser«- 
vait le droit originaire de l'évéque en obligeant les 
docteurs admis par l'université à ne recevoir les in- 
sigqes dé leur grade et la permission d'exercer leur 
fonction que de l'évéque on de son chancelier; de 
plus, en ne permettant pas à la compagnie ou à 
fion recteur d'étendre son autorité sur les écoles 
qui devraient par leur nature rester en dehors de 
l'université; enfin ^ en n'établissant jamais le mo- 
nopole de l'instruction au profit de cette même 
compagnie, quelque privilégiée qu'elle fût d'ail- 
leurs. 

De même , vis-à^vis du pouvoir civil , qu'étaient-ce 
que ks privilèges si ardemment dé»rés par Vl^nir 
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versité, et si gracieusement octroyés par le monar- 
que? Rien autre chose que la reconnaissance de 
celte société comme une personne cmle, s'il est per- 
mis de se servir de (5ette expression, comme un corps 
dont les rapports étaient réglés par une législation 
spéciale , et dont la constitution offrait assez de sé- 
curité au prince pour qu'il la sanctionnât et qu'il se 
dépouillât en sa faveur de quelque partie de son 
pouvoir de police et de tutelle. Ainsi ^ la soumission 
de l'école de Paris à l'évéque semblait à Philippe 
Auguste un motif plausible de la placer sous la ju- 
ridiction épiscopale. Ainsi, l'importance de cette 
corporation lui paraissait telle, qu'il consentait à lui 
accorder des exemptions précieuses. Et une fois 
qu'il l'avait reconnue , il se chargeait de la défendre 
et de la faire respecter des corporations environ- 
nantes, dût-il, pour plus de sûreté, obliger les bour- 
geois de Paris à jurer qu'ils se garderaient d'aucune 
entreprise contre leur studieuse et souvent turbu- 
lente voisine. Le rôle de la royauté était dans cette 
circonstance, comme il devait être partout, une 
mission de paix et de tutélaire intervention entre 
tous les intérêts rivaux. 

Constituées de cette façon par les papes et recon- 
nues par les rois, les Universités, si elles voulaient 
rester fidèles à leur institution, ne devaient gêner en 
aucune façon les droits de personne, ni les droits de 
l'Église, auxquels elles n'étaient nullement subs- 
tituées, et qui, comme toujours , gardait sa liberté 
d'élever quand elle le voudrait et comme elle le 
voudrait, des maisons d'éducation pour les pauvres 
et pour les riches, dans ses cathédrales, dans ses 
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monastères , dans ses paroisses de ville et de cam- 
pagne; ni les droits des maîtres particuliers, qui 
pouvaient enseigner, sous l'autorisation épiscopale, 
partout où ils l'obtiendraient ; ni les droits des ci- 
toyens, qui pouvaient fonder des collèges, ou avoir 
chez eux des professeurs pour leurs enfants, ou en- 
voyer leurs fils à tels ou tels établissements; ni 
les droits des communes, qui pouvaient créer et 
soutenir des collèges; ni les droits du roi et du 
pape, qui ne s'étaient nullement interdit la faculté 
de fonder d'autres institutions, et même d'autres 
universités, partout où bon leur semblerait et par- 
tout où d'autres corporations solliciteraient cette 
faveur. 

En un mot, il y eut des associations privilégiées^ 
mais il n'y eut jamais de monopole, et, malgré les 
prétentions abusives qu'elles émirent parfois, ces 
associations ne nuisirent pas plus à la liberté de 
l'enseignement,, qu'aujourd'hui les sociétés com- 
merciales autorisées par ordonnance ne nuisent à 
la liberté du commerce. Les faits sont la preuve 
de ces principes. Nous les passerons rapidement 
en revue. 



I. Origines de rUnii^ersitéde Paris. 

On se tromperait étrangement si Ton croyait 
qu'à tel jour que l'on pourrait dire, l'Université de 
Paris sortit tout armée d'une délibération de ses 
membres ou d'un acte de quelque pouvoir que ce 
fût. En ce temps , les institution^ ne se décrétaient 

*4 



Digitized by 



Google 



ttio ' HISTOIRE DE L*IWSTRUCTIOW PUBLIQUE 

pas ; elles se formaient et elles apparaissaient , et 
quand elles étaient nées, elles sollicitaient qu'on 
lés reconnût et qu'on leur permît de se développer. 
C'est ce que nous avons vu pour l'école de Paris. 
Inutile de rappeler la multitude des écoliers et des 
maîtres qui s'y pressaient; inutile de rappeler que 
touis ces maîtres et tous ces écoliers n'étaient pas 
étrangers les uns aux autres, et que, sans doute, 
déjà ils avaient songé à s'agglomérer et à s'unir. Le 
diplôme de l'an 1200 l'atteste, puisqu'il traite le 
Studium parisiense comme une sorte de corps qui 
avait son clief, Capitale^ et qu'il octroie des avan- 
£ages à tous les écoliers, Scholares\ ce mot com- 
prenait les professeurs comme les disciples. La 
grande étude de ces écoles, on le sait, c'était la 
théologie; e| la réputation des docteurs de Paris 
était si bien établie , que le roi Henri II d'Angle- 
terre offrit de les prendre pour arbitres, dans ses 
démêlés avec saint Thomas de Cantorbéry. Ces 
maîtres avaient un fond commun de doctrine ; ils 
exerçaient les uns sur les autres une surveillance 
active, et ne permettaient pas qiie l'erreur levât la tête 
au milieu d'eux; ainsi, quand Amalric eut avancé des 
propositions dangereuses, « il se vit contredit par 
tous les catholiques de l'Université, et obligé de se 
rendre près du souverain pontife, qui, ayant entendu 
sa proposition et la contradiction de F Université, dé- 
cida contre lui. De retour à Paris, il fut forcé par l'U- 
niversité de confesser de bouche le contraire de son 
opinion première',» Le mot Université^ qui ne doit 

' Ei^ord , Gesta Phil Jûg. 
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s'entendre ici que de la compagnie , ou, selon Pas-- 
quier,«dela plus grande et meilleure part des eschonk: 
lîers%» témoigne unecerlaine union, au moins pour* 
la dëuonciation des hérésies, et une certaine in-^^' 
fluence sur le coupable condamné. On vo^t bi6n> 
efisuite les germes d'une organisation dans ces pro^ 
i^inces ou nations sous lesquelles se rangeaient les 
étudiants, divisions toutes naturelles et nées delà 
force des choses; divisions qui existaient dans l'an* 
eienne Rome et dans Tanoienne Athènes, et qui se 
représenteront dans toutes les villes où se rassem^! 
blera la jeunesse de diverses contrées* Sans doute^^ 
ces nations, réunies par le lien de la commune ori*' 
gîne, lien si puissant sur la terre étrangère, ne tar- 
dèrent pas à élire un chef ou syndic , et ces syndics 
réunis choisirent ensuite le rc'^/^wr de l'Université 
entière. Mais cette constitution ne put être qiie le 
résultat du temps et des circonstances. 

Le premier acte authentique que fadt VUinver^ 
site, à titre de corporation , date d'Innocent IIL 
Elle avait senti que, dans les afliaiires qui lui 
survenaient, elle avait besoin d'agir comme être 
collectif, et de se faire représenter par un agent 
on procureur spécial. Elle s'adressa aupape^ en 
iao3. « Comme, dans les causes qui sont por- 
tées pour vous et contre vous, votte Université^ 
répond le souverain pontife, ne saurait aisément in- 
tervenir, soit en demandant, soit en défendant, vous 
Nous avez demandé qu'avec notre autorisation il vous 
fût loisible d'avoir un procureur. Bien que, d'aprè:^ 

' Bech. delaFrancCy liv. IX, p. 773. 
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le droit commun /vous ne puissiez pas le faire, ce- 
peodant, par l'autorité des présentes , Nous vous 
concédons la faculté d'instituer un procureur pour 
cet objets » La dernière phrase de ce passage est 
i^marquable, et elle pose nettement la situation. Le 
droit commun, c^est l'individualité; chaque profes- 
seur ou écolier répond ou attaque pour soi et par 
soi. Maintenant, V Unwersité des maîtres et élèves, 
la compagnie qui vient de se former, renonce à ce 
droit commun; au lieu de l'individualité, elle sol- 
licite les avantages de l'association; à l'action isolée 
elle préfère l'action collective. Le pape y consent , 
mais en même temps il réserve les principes et 
sauve, avec le droit commun, la liberté indivi- 
duelle. 

.Au reste, c'était aussi en faveur de la liberté que 
l'Université plaidait devant le pape. Si elle réclamait 
une sorte de reconnaissance solennelle et la con- 
eessioh d'un défenseur d'office, eUe n'avait d'autre 
but que de se soustraire aux exigences du chance- 
lier de l'Église de Paris, son supérieur lé^time. Ce 
chancelier, dont elle ne contestait pas l'autorité en 
principe et dont tous les maîtres en théologie re- 
cevaient la licence, prétendait faire payer. pour cette 

. > Quia in causis , quae pro vobis et contra vos morentor, 
vestra Universitas,ad agendum et respondendum commode in- 
téresse non potest, postiilastis a Nobis^ ut proçuratorem vobis 
denostra permissîoneliceret. Licet igitur de jure commuai hoc 
facere non valeatis, instituendi proçuratorem super bis, aucto- 
ritcîte presentium vobis concedimus facultdtem. Dans les Dé^ 
crétales recueillies par ordre de Grégoire IX , chap. Quœ de 
procurât, .«' {, ../'';., ..r- ,.'. 'v.> , 
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licence une taxe pécuniaire. S'appuyant sur les 
décisions du sainl-siége et des conciles, les maîtres 
refusèrent de se soumettre au tribut, et alors, par 
représailles, le chancelier avait déclaré qu'il ne lais- 
serait plus enseigner la théologie que dans les écoles 
épiscopales et claustrales. L'affaire fut portée à Rome, 
et Rome , tout en consacrant le droit dli chancelier 
à conférer la licence, l'obligea à ne la pas refoser 
aux maîtres des écoles publiques. Cette première 
pacification fut obtenue par les soins de Févéque 
et du doyen de Troyes, commissaires du saint^ége, 
et ratifiée par l'évêque de Paris et le chancelier 
Jean de Candel. 

Wnwersité atteignit donc un double but : elle 
fit consacrer son indépendance, et elle fut re* 
connue comme société. C'est de cette époque 
(1210) qu'elle semble prendre une marche plus 
régulière. On voit ses députés dresser en com- 
mun un règlement intérieur sur la décence de l'ha- 
billement, sur l'ordre des leçons, sur l'assistance 
aux funérailles. Cette convention fut suivie d'un 
serment que chaque maître devait prêter, s'engà^ 
géant à observer les règlements sous peine d'être 
retranché du corps. Il est essentiel de remarque^ 
que cet acte disciplinaire n'était obligatoire que 
pour ceux qui y consentaient : libre à ceux qui ne 
le voulaient pas de refuser. Us étaient seulement 
privés des avantages attachés à la corporation; 
mais ils pouvaient y revenir plus tard, s'ils chan- 
geaient d'avis. C'est ce que prouve un rescrit 
du pape, qui oblige l'Université à recevoir up 
maître qui, dans l'origine, avait résisté et n'avait 
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pas prêté le serment. Nous savons bien que l'Uni- 
versité voyait ces dissidents d'un œil jaloux et que 
déjà elle manifestait contre eux hostilité et mauvais 
vouloir. Nous savons bien que dans la suite elle 
tenta de briser les individualités y et de les faire 
entrer de force dans son $ein. Mais cet abus de la 
puissance ne témoigne que le penchant inné de 
toutcorps savant vers le despotisme^ et il ne prouve 
rien contre le droit primitif. 

L'Université ayant fait approuver ces décisions 
intérieures par le saint-siége^ reçut bientôt une 
organisation plus complète de la main d'un illustre 
légat j du prédicateur de la croisade , de Robert de 
Cour$on,en iai5. 

La théologie continuait à être la gloire des écoles 
de Paris, et la principale, sinon l'unique occupa- 
tion de leurs docteurs. Bien que le droit et la mé- 
decine y fussent aussi étudiés , comme l'attestent 
les annales contemporaines', ce n'était rien en 
4)omparaison delà science sacrée, de la science des 
lettres divines, sacrœ paginœ. Les arts libéraux 
«ux-mêmes n'étaient considérés que comme des 
iQoyens et des accessoires. On comprend que 
toute l'attention du siège apostolique se soit portée 
d'abord sur les écoles de théologie , dont l'impor- 



. i In diebus illis, dit Bigordy ... in eadem nobilissinoa civitate 
oon modo de trivio et quadrivio, verum et de qucestiombus 
juris cmlisetcanonici, et de e?ifacultate quœ sanandis corpon- 
hus et sanitatibus conservandis scripta est, plena et perfecta in- 
Veoiretur doctrina. Gesta PhiL Aug, apud Smpt. feru^firamc., 
éoUectiôn ide ii. do Chesne, p. So; 
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tance^ toujours si grande aux yeut de l'Église, preuait 
à cause du nombre des étudiants et de la célébrité 
des professeurs, un intérêt plus puissant encore» 
Il est d'ailleurs probable que les maîtres en tbéor 
logie, hauts et redoutés seigneurs de l'enseignemeitt 
à Paris I avaient eu les preiti)iers la pensée de foiv 
mer la .corporation , et d'exéevter près de i'autot 
rite ecclésiastique et de l'autorité royale., les ins^- 
tances que leur position élevée leur rendait plui 
faciles qu'à tous autres. Les maitre^ es arts s'é-f 
taient jugés trop heureux de marchera la »uite dei 
théologiens, de se grouper derrière eux, et dei^é 
Élire comprendre dans les privilèges que les deuA 
pouvoirs consentiraient à accorder. Il n'est donc pas 
étonnant de voir le légat préoccupé avant tout de 
la théologie, régler en second lieu la situation de9 
artistes ou arliens, et garder le silence sur le droit 
et sur la médecine. Lafaculté de professer, ou délire, 
en théologie , ne sera accordée qu'à des homm^ 
d'une conduite irréprochable, d*une capacité ceitai- 
ne, âgés de trente-cinq ans, et ayant étudié pendant 
huit années. Pour éprouver les candidats, il leur sera 
permis de faire des leçons publiques ^ avant d'obr 
tenir le titra de maître. La licence ^e^a conférée 
par le chancelier de l'Église de Paris, opftis il np de* 
vra exiger ni argent, ni aucun engagement de fidé- 
lité ou d'obéissance, ni aucune condition que ce 
puisse être. Quant aux maîtres es arts , nul ne peut 
lire à Paris, s'il n'a vingt et un ans , et s'il n'a suivi 
six années durant les leçons des maîtres. Le cao* 
didat promettra de lire pendant deux ans au moins, 
sauf motif légitime d'empêchement ; m réputation 
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devra être sans tache , et sa capacité éprouvée selon 
l'usage. Viennent ensuite des prescriptions relatives 
aux livres qui sont autorisés et à ceux qui sont 
défendus pour cause d'hérésie, des articles regar- 
dant la tenue des classes , le costume des maîtres : 
te Nul lisant es arts n'ait une chappe ronde, noire, 
et tombant sur les talons, du moins lorsqu'elle est 
neuve;» le inalatèau est permis, mais les souliers à 
la poulainesont rigoureusement prohibés. L'assis- 
taiice aux funérailles d'un maître est de rigueur : 
les repas d'installation et de thèses sont défendus. 
Enfin , la constitution de la corporation est confir- 
mée par les dispositions qui permettent aux maîtres 
et écoliers de contracter des obligations entre eux, 
et de prendre en commun les délibérations qui leur 
paraîtront utiles , spécialement dans deux points 
essentiels, les cas d'injure ou de déni de justice, 
et la fixation des loyers demandés par les bourgeois 
aux étudiants. 

Ces statuts, solennellement octroyés, établis- 
saient donc et fortifiaient l'existence de l'Université, 
et, tout en respectant les droits du chancelier de 
l'évéché de Paris, assuraient à la nouvelle compa- 
gnie son indépendance. Le chancelier, il faut le 
dire, ne put voir, sans un certain mécontente- 
ment, l'organisation de ce corps qui se présen- 
tait comme relevant directement du saint-siége et 
qui excipait des privilèges reçus de la puissance 
apostolique; les ordinaires ont presque toujours, 
en France, difficilement accepté les exemptions, 
de quelque genre qu'elles fussent. Philippe de Grève 
chercha querelle à l'Université, et menaça d'excom- 
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munication tous ceux qui feraient aucune conspira^ 
tion ou obligation^ touchant Tétat des écoliers et 
maîtres. LTJniversité en appela au saint-siége, et 
Honoriuslll rendit une bulle, dans laquelle, répri- 
mant Xinsolence du chancelier envers l'autorité pon- 
tificale, et le blàmatît avec sévérité des entreprises 
qu'i) avait faites contre une compagnie « qui répand 
partout les eaux salutaires de ses doctrines, arrose 
«t féconde la terre de TÉglise universelle, » il casse 
et annule ses sentences, et le cite à comparaître de- 
vant lui'. La leçon était forte; elle ne profita pas 
cependant à Guillaume de Seignelay, évéque de 
Paris, ni à son successeur, et il fallut de noiivelles 
bulles, que Grégoire IX donna en 1327 et en 

Si le pape se montra généreux envers l'Université 
naissante quand elle était dans son droit, il sut aussi 
la châtier quand elle s'écarta de la vérité et de la 
justice. Ainsi quelques théologiens de Paris , séduit^ 
par l'aristotélisme, ayant voulu expliquer les mys- 
tères de la religion révélée à l'aide de la philosophie, 
Grégoire IX leur adressa une bulle foudroyante. 
Après avoir éloquerament décrit la tristesse de son 
cœur à l'annonce d'une pareille douleur, après 
avoir condamné la doctrine pernicieuse de ces 
hommes qui ne sont pas des théologiens , mais des 
théophantesj il conclut ^ « Pour que cet enseigne- 
ment téméraire et dangereux ne se glisse pas dé- 
sormais comme un serpent et ne répande plus 
son venin , pour que Rachçl n'ait plus à pleurer 

'CrevierjJBTw^. €fe/'l/>i/p., tri, p. agi, , /^ .^ 
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ses enfants , nous vous ordonnons et nous vous 
^enjoignons de rejeter cette arrogance impie et d'en- 
^igner la théologie dans sa pureté sans aucun fer* 
jnent de science mondaine ^)» L'Université se sou- 
j(Qit : fille du saint-siége , elle lui devait tout. <c Les 
papes, dit Crevier, étaient ses souverains législfir 
teurs.j^ Us lui avaient assuré sa liberté et son orga- 
nisation. Leur témoignera-t*elle toujours le respect 
qu'ils avaient droit' d'espérer d'elle à tant de ti;: 
Jres? 



II. Lutte de VUnwersité et des ordres mendiants. 



L'occasion de mettre cette soumission à Fépreuve 
ne se fit pas attendre. L'ordre illustre des Frères 
Prêcheurs , qui a rendu et qui rend encore de si 
éminents services à l'Eglise * , avait été fondé par 
saint Dominique, et approuvé par le pape Hono- 
rîus m, en 1216. Dès 1^17 le saint fondateur avait 
envoyé quelques-uns de ses religieux è Paris; lui- 
même ^y était rendu et y avait établi une maison 



* Cette bulle est d«tée de Pérouse. £Ue est rappiHrtée dans 

du Boullay , op, ciiaU 

*La France catholique a vu avec bonheur cet ordre ressusci- 
té dans son sein parles soins duR.P. Lacordaire. A l'ombre de la 
liberté des cultes, solennellement garantie parla charte (art. 5), 
les ordrf s monastiques ne peuvent tarder à reparaître de tons 
côtés sur une terre qui les appelle , et qui oe saurait marcher 
sans eux dans la voie de la rf^émé^at^qii« 
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de ses frères. Les premiers rapports de Tordre avec 
la compagnie des maîtres, avec le Studiwn pari- 
^ietisey fui-ent pleins de bienveillance. Un théo- 
logien et médecin , Jean de Saint-Quentin , donna 
même aux. Prêcheurs un édifice où il logeait des 
pèlerins et qui s'appelait l'hôtel ou l'hospice de Saint- 
Jacques '. l/Uniyersité possédait quelques» droits 
sur cet emplac^metit: elle lés céda fiui^Dominicaids., 
et 9 <c eux, de leur c6lé, dit l'aete,. en témoi- 
gnage de respect et pour reconnaître qu'ils tien- 
nent ce lieu de notre Université comme dame et 
patronne, ils nous admettront, nous et nos suc- 
cesseurs, dans la participation générale et per- 
pétuelle de toutes leurs prières et bonnes oeu- 
vres, comme étant leurs confrères. « De plus, le 
couvent voulut s'engager à dire deux messes so^ 
lenndiles et des offices pour les morts. L'acte 
est scellé des sceaux des maîtres en théologie , ce 
qui confirme la prééminence exclusive de cette &r 
enlté. 

L'ordre d'ailleurs faisait d'admirables progrès à 
Paris. Les écoles lui fournissaient de nombreuses 
recrues: le P. Jourdain recevait soixante novices à 
la fois. Un jour, Jean de Saint-Quentin prêchait sur 
la pauvreté évangélique; tout à coup il descend de 
sa chaire, va prendre l'habit de Saint -Dominique 
et achève son sermon sous ce nouveau costume, 
joignant ainsi l'exemple de l'abnégation au pré- 
cepte. 

' 1>*oà «se venu le nom de jaeMns que portèrent les <lomi- 
oicûns éà Paris. 
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Méaie enthousiasme accueillit l'Ordre séraphique 
de Saint-François, et la reine Blanche de Càstille 
s'empressa de remettre à des reli^eux de ces deux 
instituts l'éducation de l'enfant qui fut saint Ix)uis. 
Aucun panégyrique ne vaut la gloire d'avoir formé 
un semblable élève. 

Jusqu'eti laaS, la meilleure intelligence avait 
régné entre les Dominicains , les Franciscains et 
l'Université. L'Université venait d'obtenir la bulle 
de Grégoire IX : le roi saint Louis avait renouvelé 
le privilège de Philippe Auguste. Une querelle d'é- 
coliers faillit remettre en question l'existence même 
de la corporation enseignante. 

Ce n'était pas la première fois que les étudiants 
de Paris avaient donné desf)reuves de leur humeur 
bruyante et belliqueuse. Pendant les fêtes du car- 
naval, une bande de clercs se rendit dans une ta- 
verne du bourg de Saint-Marcel , hors Tenceinte de 
4a ville, et « ayant trouvé le vin bon, en but appa- 
remment plus qu'elle n'en pouvait payer. j> Une 
lutte s'engage entre le cabaretier et les écoliers. Le 
cabaretier appelle au secours les gens. du village qui 
battent les clercs et les chassent jusqu'aux portes. 
Le lendemain ils reviennent, pillent la taverne et se 
répandent dans le bourg où ils commettent d'affreux 
excès. Le doyen de Saint-Marcel porta plainte àl'é- 
véque et au légat du pape : l'évéque et le légat s'a- 
dressèrent à la régente Blanche de Càstille, qui or- 
donna au prévôt de Paris de faire courir sus aux 
coupables par les archers. Le prévôt avait une vieille 
rancune contre les clercs, il attaqua indistinctement 
tous les écoliers qu'il rencontra et en tua dekix delà 
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nation de Flandre et de celle de Normandie , étran- 
gers à la cause du désordre. Les pertari3ateurs étaient 
de Picardie. L'Université prit fait et cause pour ses 
disciples; les maîtres se rendirent près de lareine^ 
qui né tint compte de leut*s réclamations; près de 
révéque, qui ne les écouta pas plus favorablement. 
Alors une délibération fut prise en commun , tous 
les professeurs quittèrent Paris et se dispersèrent 
dans les diverses villes du royaume^ Les Anglais re» 
tournèrent en Angleterre; et à ce propos, il n'est 
sorte d'instances que le roi Henri III ne fit aux Fraur^ 
çàis qui voudraient accepter un asile dans ses 
États. 

La reine était irritée de ce coup de hardiesse 
qu'elle regardait comme une rébellion. L'évéque de 
Paris fulmina FexiCQmmunication contre les maîtres 
qui ne reviendraient pas. dans un délai fixé. L'Uni- 
versité recourut au pape, son unique appui. Gré- 
goire IX daigna intercéder pour elle ; il déplore les 
dommages résultant de la dispersion des maîtres ; 
il demande l'indulgence du monarque et nomme des 
commissaires pour négocier la réconciliation. Au 
£dnd il reconnaissait le tort de l'Université. Les né-; 
gociations durèrept deux ans. Pendant cet inter-* 
valle, les Dominicains, profitant de la liberté, ouvri- 
rent deux écoles de théologie dans leur couvent, 
et les FracK^iscains suivirent leur exemple. Le suc- 
cès fut complet, d'autant plus que les religieux 
avaient coofié ces chaires à leurs docteur^ les.plu3 
énûoecits, tels qu'Albert le Grand, HugUfe.s de Sain^t-r 
Cher, Jean de Florence et Alexandre de Haies. L'évé- 
que çt,i<î.]ljégfitftyprw«P*t .ce^,fppfi^t^9ft^,,çt, files 
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étaient dans le droit commun. Personne ne pouvait 
s^en plaindre. L'Univer^té seule en fut singulière^ 
ment ofTensëe. Lorsque, grâce à la n^iédiation du 
pape, qui, selon ses propres expressions', «avait cru 
plus à propos d'apaiser la querelle par Une écono* 
mie paternelle que par un jugement en forme,» elle 
eut obtenu la levée des censurés et la réintégration 
dans ses privilèges , elle voulut faire supprimer les 
trois chaires. La prétention était révoltante: les 
Dominicains et les Franciscains restèrent en posses- 
sion. 

La paix dura quelque temps : c'est l'époque où 
l'Université de Paris achève de recevoir son existetice 
et sa constitution. Unebulie nouvelle de Grégoire IX 
y pourvoit} elle est datée de 1 5i3 ï - Nous en rapporte- 
rons les clauses principales; elles forment la charte 
de l'Université de Paris. « A. l'avenir, tout chancelier 
de l'Église de Paris devra , le jour de 'sa prise de pos- 
session , en présence de Tévêque ou sur son ordre 
dans le chapitre, et après avoir appelé deux maîtres 
représentant l'Université des écoliers, prêter ser- 
ment que pour les études de théologie et de décret, 
de bonne foi et selon sa conscience, en temps et 
lieu, selon l'état de la cité et l'honneur des facultés, 
il n'accordera la licence qu'à ceux qui en seront di- 
gnes, et qu'il n'admettra pas les indignes, ne fai-» 
sant acception ni de personnes ni de nations, fit 
avant qu'il n'àccdrde la licence à quelqu'un, il devra 
^ndànt trois mois, à partir du jour de la demande 
de licence, faireavec le plus grand soin, tàât auprès 

* BiiUeda 14 avHl t!ai)z, date €!reVier,fAr; fi, ^. «4(t. 
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de tous les maîtres présents dans la ville qu'auprès 
des personnes honorables et lettrées desquelles il 
pourra savoir la vérîlé, une enquête sur la vie, là 
science, le tafent du postulant, sur le ferme pro-' 
pos où il est et sur Fespérance qu'il offre de faire 
des progrès, et sur toutes les autres choses néces- 
saires à coniiattre en pareille occurrence.Après l'en-* 
quête ainsi faite, il devra de bonne foi et selon sa 
conscience, accorder ou refuser la ficence deman- 
dée. Les maîtres en théologie et en décret , lorsqu'ils 
commenceront à lire ' , prêteront serment en pu- 
blic de rendre, fidèle témoignage sur les points ci- 
dessus. Le chancelier jurera aussi qu'il ne révélera 
pas les avis des maîtres pour leur nuire; au reste, 
les droits et la liberté des chanoines de Paris, pour 
professer la théologie et le décret, resteront con- 
firmés. Quant aux physiciens , artistes et autres, le 
chancelier promettra de bonne foi d'examiner les 
maîtres et de repousser les indignes , n'admettant 

que ceux qui seraient dignes Que l'évéque, 

ni son officiai, ni son chancelier, n'imposent aux 
écoliers aucune peine pécuniaire pour la levée de 
l'excommunication ou de toute autre censure.Et que 
le chancelier n'exige des maîtres à qui il confère lâ 
licence aucun serment ni aucune obéissance; qu'A 
ne reçoive aucun émolument ou aucune pro^ 
messe pour la concession de licence , et qu'il se 
contente du serment dont il a été question plus 
haut.» 

' Cest-à-dircj lorsqu'ils entreront en fonctions, lorstpi^is 
eomtneneeront k ph>fes»er, après Ift Uoeneé obteéwi 
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Passant à l'organisation intérieure du corps, le 
pape accQrcle ou plutôt conserve à l'Université le 
droit de faire des règlements pour sa discipline, et 
de punir les contrevenants par la sopstraction des 
privilèges de la compagnie. Il confirme les immuni- 
tés relatives à la juridiction ecclésiastique, et dé- 
fend e^ ressèment au chancelier d'avoir une pri- 
son particulière ; les élèves inculpés ne pourront 
être détenus que dans la prison de l'évéque. D'un 
autre côté , les écoliers ne devront jamais marcher 
en armes dans la ville, et l'Université ne pourra 
faire jouir des privilèges de scolarité que ceux qui 
ont un maître certain. Les écoliers ne pourront pas 
être arrêtés pour dettes, « ce qui est, dit-il , con- 
traire au droit canonique.» Les vacances ne pourront 
durer plus d'un mois, et pendant ce temps les &a- 
cheliers auront la faculté de continuer leurs leçons 
s'ils le veulent. Deux autres décisions se rappor- 
tent , l'une aux successions des étudiants morts à 
Paris , et l'autre à la taxe des loyers. La plupart des 
jeunes gens qui arrivaient dans la capitale. ne- sa- 
vaient souvent où se loger. Il n'existait encore qu'un 
très-petit nombre de collèges ; les bourgeois ran- 
çonnaient à plaisir leurs locataires; l'Université prit 
^ur elle de déterminer un maximum. De là des 
.contestations sans fin. Grégoire IX ordonna que le 
.prix des logemeqts serait fixé par deux maîtres de 
;l'Université et deux bourgeois élus du consentement 
des maîtres; si les bourgeois refusaient de paraître 
et de délibérer, les maîtres procéderaient sans eux. 
^Ççjt^e fflat^sie fut ratifiée par 1^ roi., , 

tnfia,i.gaœw«i Wnfll|PB.dç,Jtpwt|Ç^ |p çgïi«t^tutipn 
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npuvelle, le souverain poqtife autorisa l'Université, 
quand elle serait grièvement lésée dans ses privilè- 
ges et ne pourrait obtenir satisfaction , à suspendre 
ou même à cesser ses leçons. 

L'Université triomphait , et , en réalité , elle n'a- 
vait jamais encore vu son indépendance si complè- 
tement garantie. Remarquons ici la sagesse de Gré- 
goire IX. Tous les droits sont respectés et consacrés 
par sa bulle. Le chancelier de Paris reste en pos- 
session de conférer la licence j mais il doit s'enga- 
ger par serment à ne la donner qu'à des personnes 
parfaitement dignes. Les droits des candidats ont 
pour sauvegarde ce serment prêté en présence des 
maîtres et les formes de l'enquête prescrite à leur 
égard. Ainsi leur aptitude n'est pas constatée par 
un examen individuel, dont les chances sont si 
aventureuses, dont le résultat est si incertain et si 
peu concluant; mais elle est décidée par une en- 
quête , voie beaucoup plus eilicace et beaucoup plus 
honorable, précaution beaucoup plus sûre que les 
certificats et les diplômes, puisqu'elle porte non-seu- 
lement sur la science et le talent, mais sur la vie et 
les mœurs. Les droits des chanoines sont également 
réservés; ilscontinueront à user de leur légitime pou- 
voir d'enseigner la théologie , et l'Université n'y 
pourra porter atteinte; il ne faut pas que le privi^ 
ïége dégénère en monopole, au surplus, l'Univer- 
sité n'a pas à se plaindre : école de théologie par 
excellence , elle est l'objet des attentions et des soins 
particuliers du souverain pontife; elle est l'ob- 
jet de ses recommandations paternelles. Grégoire IX 
se rappelait les erreurs de 1228; aussi disait-il: 

i5 
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u Que lès maîtres et les écoliers de cette faculté 
s'exercent et travaillent avec de louables efforts; 
qu'ils ne se montrent pas philosophes, mais qu'ils 
^ appliquent h devenir théodoctesj et qu'ils ne dispu- 
tent dans leurs écoles que sur les questions qui peu- 
Vent être résolues par les livres théologiques et les 
traités des saints Pères*.» 

' L'Université dut donc sa résurrection aux papes, 
fis la comblèrent encore de leurs dons. En làSy, 
Grégoire IX l'exempta de la juridiction canonique dé 
l'ordinaire, en la soustrayant à toute excommuni- 
cation qui ne serait pas portée en vertu d'un ordre 
spécial du Saint-Siège, et Innocent IV rendit perpé- 
tuelle cette concession que son prédécesseur n'avait 
accordée que pour sept ans. 

Toutes ces faveurs firent naturellement naître le 
désir d'entrer dans une coi'poratiôn si privilégiée. 
Les Dominicains et les Franciscains qui avsâent con- 
tinué de professer la théologie en toute liberté, et 
sans être èncoie agrégés à l'Université, ne tai^ièreat 
pas à apprécier les avantages d'être admis aux hon- 
'tieurs académiques. Maisleur vœu d'humilité s'oppo- 
sait à ce qu'ils demandassent la licence. Une bulle 
d'Innocent IV obligea l'Université à leur laisser par- 
tager ses privilèges (1244)- L'Université essaya de ré- 
sister : les religieux ne demandant pas la licence j 
on n^ la leur donnait pas. Une nouvelle bulle(ii49) 
enjoignît au chancelier de l'accorder à ceux des frè- 

' Jfia bulle se trouve analysée dans Creviei;, t. I, pt repro- 
duite dans une bulle d'Urbain lY, publiée dans le troi^ièm^ 
volume de du BouUay, Hist. Univ. parisiens.^ p. 366. 



Digitized by 



Google 



ET DE LA LIBERTÉ d'^SEIGNEMENT. 32^ 

res qui ^n seraient dignes , quand ipéme ||^ ne la 
solliciteraient pas. 

Les maîtres courbèrent U tête , n^aîs ils ne par- 
donnèrent pas au3f religieux leur défaite. Ne poup 
vaut enlevjBr les chaires des Dominicains , ils esr 
sayèrent de les réduire : «Sur les douze chaires de 
théologie cjue comporte la vijle de Parjs j écrivaient- 
il^ dans un manifiaste adressé à tous les prélats de 
France , trois sont occupées par des chanoines , deux 
pgr les Dominicains, une pour chaque collège régu- 
lier des Prémontrés, des Cisterciens, du Val àep 
Epoliers , des Trinitaires et des Franciscains; ij n'en 
reste que deux pour les séculiers , qui ne sont pas 
chanoines de la cathédrale. Or^ ce partage est nuj- 
sible aux études et injuste ^» Et de leur autorité 
privée Ips professeurs de théolpgîe firent un règle- 
ment quj eplevait que chaire aux Dominicains. Ces 
derniers protestèrent comme qp le suppose , et ils 
gardèreqt leurs deux classes. 

L'afR^ire en était là quand, pendaqt le carême 
de iîi53, une querelle pareille s^ celle du boqrg 
Saînt-Marcel remit en émoi toute la corporation. Un 
écolier avaij: été tgp, ^'^ijUes laissés à demi morts. 
Au bout d'un mois l'Université n'avait pas obtenu 
satisfaction. Alors, délfbf^ration solennelle, proposi- 
tion de faire un serment collectif, de poursuivra j^/q/i 
piçu et raison la justice qui était due. Mais le$ trois 
professeurs mendiants refusèrent d'adhérer, si l'on 
ne leur assurait la possession paisible des chaires (je 
leurs ordres. l-'Université se croyait forte^ elle fît un 

' Çrevier , liv. Il « p. l<^^\ du Bûullay, t. III, p. ^56. 

i5. 
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coup d'Etat, et retrancha de son corps les deux doc- 
teurs de Saint-Dominique. Les mendiants en appelè- 
rent au pape. Les suppôts de l'Université, le recteur 
lui-même , étant venus publier à la porte du couvent 
la sentence qui retranchait les Dominicains du corps 
universitaire, furent battus, dit-on, par les novices et 
les élèves. L'Université n'avait pas cru avoir aflaire 
à si rude partie ; elle commença à trembler, elle s'a- 
dressa à tous les évêques de la chrétienté, et, pour 
les intéresser à sa cause , leur représenta que u s'ils 
laissaient attaquer le fondement de V Eglise, qui 
est l'école de Paris, tout l'édifice était mis en péril.» 
L'hyperbole était un peu trop présomptueuse, et 
le Sainl-Siége ne jugea pas que le salut de l'Église 
dépendît de la consécration des jalousies ou des 
mauvais vouloirs de quelques maîtres en théologie. 

\je procureur des maîtres et écoliers à Paris près 
de la cour pontificale, le fameux Guillaume de 
Saint-Amour, ne servit pas non plus avec beaucoup 
d'habileté la cause de son corps. Entraîné par un 
zèle aveugle, il attaqua non-seulement les frères 
mendiants, mais leur vœu de mendicité; c'était 
s'en prendre à l'autorité de l'Église et du siège apos- 
tolique qui les avait confirmés. 

Le pape jugea enfin par labulle Quasi lignum vitœ, 
le i4 avril 1^55. Les ordres mendiants sont les 
représentants de la liberté : le souverain pontife la 
sauve encore une fois des atteintes d'un corps ja- 
loux et ambitieux. Il commence par faire un éloge 
remarquable de l'Université , rappelle les faits , et 
décide 5«en esprit de paix et de charité.» Pour ne 
pas limiter le pouvoir du chancelier dans la colla- 
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tioiiy et les droits des postulants dans l'obtention 
de la licence, il déclare que le chancelier peut l'ac- 
corder à quiconque s'en sera montré digne, sans 
distinction de séculiers ou de réguliers. « Ce qui , 
remarque Crevier, mettait les Dominicains à portée 
d'établir dans leur collège, non pas deux profes- 
seurs en théologie, mais autant qu'ils auraient vou- 
lu '.» Quant au secret des délibérations, le pape l'ac- 
corde, «pourvu que ces délibérations soient telles 
qu'on puisse les taire sans exposer le salut des âmes.» 
Il confirme le droit de cesser ou de suspendre les 
leçons, mais il exige les deux tiers des suffrages 
dans chaque faculté. Enfin, il casse et annule les 
décrets qui avaient exclu les Dominicains, et les 
réintègre dans tous leurs droits. Par une autre bulle 
du même jour, adressée aux maîtres en théologie , 
Alexandre IV voulut les exhorter encore à l'obéis- 
sance, et leur déclara que s'ils résistaient, ils s'ex- 
poseraient à se faire suspendre de leurs offices et 
de leurs bénéfices. 

L'Université, si solennellement condamnée, résista 
cependant. Elle usa de ruse, feignit de se dissou- 
dre, et écrivit au pape avec cette suscription : «Les 
particuliers, maitres et étudiants en toute faculté , 
restes de la dispersion de VlJni\^ersité de Paris^ ac- 
tuellement demeurant dans cette ville sans faire corps 
ensemble.^ — «Nous avions, ajoutent ces maitres, 
deux inconvénients à éviter, l'un de vous désobéir, 
l'autre d'admettre des hommes qui ne nous con- 
viennent point. Quel meilleur moyen pour ne vous 

* T. I, liv. a, p. 4i5. 
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point manquer nia nous-mêmes que de rompre no- 
tre société ? Nous en avions le pouvoir par le droit 
naturel qui ne retient personne en société malgré 
lui.» — «Au fondydit Crevier, à qui la vérité force lé 
langage , c'était un subterfuge. » Us continuaient 
leurs fonctions, et ne s'abstenaient que des actes 
puolics. Les Dominicains tinrent ferme, et reçu- 
rent d^ docteurs en tout appareil. Les bulles se 
succédaient : Rome enjoignait sous peine d'excom- 
munication qu'on sesobmtt hlahuïle Quasi lignum. 
L'Oniversîté essaya de faire un compromis, elle ne 
voiilait pas plier. Cependant sur quatre docteui*s 
envoyés par elle près le Saint-Siège^ trois firent leur 
soumission; le quatrième, Guillaume de Saint- 
Amour, eut le chagrin de voir son pamphlet inti- 
tulé : du P('ril des derniers temps, brûlé en pleine 
cathédrale devant le saint-père, comme exécrable 
et injuste. L'Université accablée céda enfin, et 
elle dut donner le bonnet de docteur au Francis- 
cain saint Bonaventure et au Dominicain saint 
Thomas. Il était difficile pour les ordres religieux 
de célébrer leur tHomphe d'une manière plus éda- 
tante. 

Après avoir fait de la colère et de la résistance, 
l'Université fit de l'hostilité envieuse et de mauvais 
aloi. Un décret de ia6o relégua les docteurs jaco- 
bins à la dernière place, dans les délibérations et 
assemblées. Cette petite vengeance était une triste 
consolation pour le corps privilégié. Les Domini- 
cains venaient d'un seul coup dé faire line brècne 
terrible. Tous les ordres religieux y passèrent à leur 
suite: le pape Alexandre IV l'âyait décide en prin- 
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cipe. Les jGarmes et les Augustins en profitèrent. 
En droîu TUniversité était battue : lé monopole 
qu'elle ^avait tenté de s'attribuer pour le doctorat 
était à jamais ruiné. En^fait^ rien de. plu ^glorieux 
et de plus utile pour elle que les suites de sa dé- 
faite. Elle y gagna de compter dans son sein les 
bornmës les plus illustres du treizième siècle, ceux 
qui ont fait cie leur époaile l'âge 4'or de la science 
catholique : Albert le Grand^ pnvsicién^ mathéma- 
ticien, rhéteur, théologien; saint Thomas ^ lé fils 
du comte d'Aquln, ce génie si élevé, si profond, si 
méditatif, cet ange de l'École qui nibntesur ses ai- 
les de feu jusqu'aux sommets les plus ardus de la 
science divine, et qui, planant dans ces hauteurs^ 
embrasse la somme des connaissances divines et 
humaines; Alexandre de Haies, lé docteur irréfra- 
gable.; saint Bonaventure, le docteur sëràphique, 
s^ussî humble que sa gloire çtait grande; /Vincent 
de Beauvais, Alexandre de Viilédieu, etc.,^ etc. 
Oa lé voit, l'Université tira profit de cette rivalité. 

III. Riifalité des étcthlis^ernents ^enseignemeiiÈ. — 
Les collèges. — Les unwersités . — Les écoles èc^ 
clésias tiques. — Les écoles prwées. ^ * 

Là t-îvâlitg k toujours éû là vie Hes étiidés \ à 
celte époque, elle fut plus active que jamais entre les 
maîtres séculiers et réguliers. Jamais aussi fes^ tra- 
vaux ne furent plus florissants , c'est le mo.qff^tde 
la fondation de presque loiaii^csi/ÂE^^vsr;: ^ll^côln- 
mencçrent de provigner dans Paris, dit Paii(|fiter »; 

* Recherches de la France 9 \\y. IX, p. 190. 
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lors les fondateurs choisirent leurs domiciles vers le 
monlSainle-Geneviève, tant haut que bas.» Au re- 
tour de la bataille de Bouvines, et en exécution d*un 
vœu auquel ils devaient la victoire, les sergents 
d armes avaient fondé le collège de Sainte<]atherine 
du Val des Écoliers. Lorsque les croisés français eu- 
rent enlevé d'assaut Constantînopleen 1204, l'em- 
pereur Baudouin et le pape Innocent III demandè- 
rent à l'Université de Paris des docteurs pour les 
établir dans la ville des Césars , et en retour ils en- 
voyèrent à Paris de jeunes Grecs pour lesquels fut 
établi le collège de Constantinople. Bientôt après 
on vit s'élever ceux des Mathurins, des Bons-Enfants 
ou Pauvres Écoliers, à qui saint Louis légua la 
somme de 10 livres; de Saint-Nicolas du Louvre '; 
des Bernardins * ; des Bons-Enfants de la rue Saint- 
Victor 3, qui eut la première chapelle privée; des 
Prémontrés ^; des Carmes^; du Trésorier^; de 
Cluny 7 ; de Tournay ^; d'Harcourt »; dès Cholets '<>; 
du cardinal Lemoyne"; de Bayeux'*; de Laon''; 

* Fondé en 1217. 

* Fondé en 1^46 par Et. deLexington. 

* ia57, 

* ia5a. 
^ 1259. 

^ Fondé en 1^68, par Guillaume de Sàane\ trésorier des 
églises de Rouen. 
f 1269. 

* 1283. 
9 1291. 

'® Fondé par le cardinal de Cholets, 1399. 
" i3o3. 
'» i3o9, 
•» i3i4. 
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de Montaigu * ; de Narbonne * ; ce qui nous amène 
jusqu'au commencement du quatorzième siècle. 
Vers la même époque, les étudiants de la Bretagne 
ouvrirent trois collèges qui rappelaient leurs vieilles 
provincesnationales,Tréguier,CornouaillesetLéon. 
Cette nomenclature, toute stérile qu'elle puisse 
paraître y était nécessaire à notre sujet. 11 fallait que 
nous pussions donner une idée de l'activité des 
études et de la faveur qui s'attachait aux lettres. Il 
fallait surtout constater le grand (ait qui ressort 
d'une manière si éclatante de ces diverses fonda- 
tions, le fait de la liberté. Rien, en effet, ne l'établit 
aussi positivement que la naissance de toutes ces 
maisons qui apparaissent sous le bon vouloir des 
princes de l'État et des princes de l'Église, qui se 
multiplient par les aumônes des familles les plus 
humbles, au plein soleil de la concurrence, et sous 
l'astre vivifiant de la charité catholique. Pas d'en- 
traves, par de formalités , pas d'autorisation préa- 
lable. Le donateur achète ou bâtit une maison, il 
ouvre les portes, il constitue une rente pour les pau- 
vres écoliers qu'il a recueillis pendant sa vie, puis il 
meurt en paix dans la joie de sa conscience et de 
ses bonnes œuvres. Nul ne l'a inquiété quand il a 
tiré du néant ce nouvel acte de bienfaisance^ nul 
ne portera de jalouses exactions sur les legs de son 
dernier instant. Bien plus , dans l'organisation , dans 
le régime intérieur de l'hospice qu'il a construit, de 
la classe qu'il a érigée, il est libre encore, libre 

* i3a4. 

* i3i7. 
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bomrrie le Créateur au milieu de rinnrii. Ainsi, 
danà l'oH^lh^, là plupart ides collèges sont des inàt 
ions d'hatiitàtîon commune, destinées a féiiriîr 
léè ëlèves d'iitie tnême proviilcé, d'un même dîb- 
éèsè, d^tiis hlétïïe riàliori. Les uns sont gratuits^ lei 
àiitrès reçblvêïli uiie rétribution. La pensée qîii lésa 
ïriis àù jour est linq pensée d'union et de pitié poul* 
heà pâtiyt-es étrangers perdus au sein dé là grande 
Ville, ^àns appui et sans compagnons. Des exiles 
8rît Souffert de cet isolemeiit, et de rétour dans 
Ifeiii* pays, ils songent a établir dans cette cite 
boshiopolite où ils ont trouvé taiit d'amertumes, 
iirie seconde patrie, un refuge poiii* céiix qui les 
suivront. D'ailleurs, si c'est ime pensée dé com- 
fiaiàérallôn envers les étudiants qiiî, grâce à ces col- 
lèges, ne seront pliis livrés à la rapacité des bour- 
geois et aux séductidiis de la ville, c'est aiissi iilié 
pensée de progrès et d'ordie : de progrès pour les 
études qiiî profitéioîit du calrne et de la réunion 
defe élèves; a ordre , à cause cle la discipliiie qui pla- 
iîèrâ sur ces Jeiiriés têtes , et les cburterà docilement 
sdiis sôii joug salutàîfe. ... 

rîfecèssàîrement le régime se ressentira des ha- 
bitudes, du caractère , des mœurs dé la nation pouf 
qui le collège est formé. Le boii sens exige la litertè 
dans ce point, Féquité la consacre. Aussi, lorsque 
tlôt'efrt de Sorbonhé veiit faire, ce qiii n*âvaît pas 
encoi-e été tenté avant kû, tin collège pour les sécu- 
liers étudiant en tîiéoïogîe , personne ne s^étonné, 
personne ne réclame ; quand il a fondé sa pauvre 
société de seize élèves , quand il se nrèf à | la 
gouverner sous le titre modeste alors de proviseur^ 
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quand il adjôim à sa maison d'autres jeunes clercs 
ëh^tat de subvenir à leurs propres aepehses, quand 
!l Mi donner des leçons de théologie dans Tintérieur 
iiieme ae son collège, nouvelle dérogation à l'U- 
sage qui voblâit que tous les étudiants allassent 
âiix écoles de là rue dii.t'oualrre; quand , enfin ^ Il 
prépare une sorte de pépinière, de petit Èéinindire 
pour son grand collège , dans ce collège de Calvi, 
"datis cette petite Sorbonhe destinée à de tout jëu- 
tïès eilfânts qu'on instruisait dans les sciences élé- 
fhentàîrés ; certes c^est bien là rèxërcîcè le plus 
cbrriplëi de riridépéilaahcé. 

Les preuves aoonderit àii surplus. I-.a reine Jeanne 
de ?Jàvarrè , fenimé dePliilippe le Bel , eut la géné- 
reuse idée de consacrer un collège à l'éducatioh dé 
là tioblessè pauvre : elle le dota de sotxante^dix 
bourses, dbnl viiîgt piour la grammaii-e, trente 
poiir là logique, vingt pour la théologie. Chaque 
faculté constituait une imaison à part, ayant chacune 
son réfectoire, feon dortoir, ses maîtres particuliers: 
iâ chapelle seule était commune. A la tête dé ciia- 
qtie division étaient placés un maître et iin sous-maî- 
irè. iJh proviseur administrait le tërnporel, et déui 
gouverneurs de thô tel ^ revêtus par la reîrië d'un plein 
pouvoir pour régler, changer, ordonner, ajouter, 
vèillàîerit au maintien et à là prospérité de l'œuvre. 
L'ttïîivèrsité n'entra pour rien dans ce qui regardait 
ce collège : seulement les exécuteurs testamentaires 
dé la rèîne adjoignirent a leurs successeurs le doyen 
delà Faculté de théologie, comme un des supérieurs 
de la maison. Ce collège de JNavarre deVilit; Sèlôh Mé- 
zerai, l'écbié di^ là iloBléssiEl h*ânçâise : clu fèiri^sde 
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LouisXI tous les fils de grande famille y étaient élèves, 
puisque ce prince, renouvelant l'exemple de Sacro- 
vir à Autun, voulut mettre la main sur ces jeunes 
gens et les prendre comme otages : « ce qui , dit Louis 
d'Orléans dans ses notes sur Tacite, ne fut fait 
qu'une fois, et a toujours été blâmé, ainsi que le 
jugea le parlement de Paris'.» 

Cette liberté de fondation n'était pas seulement 
le privilège des nationaux , elle s'étendait aux étran- 
gers. En I Ssèô , un évêque d'Ecosse établit le collège 
des Écossais; en i334, quatre Italiens créent le 
collège des Lombards ; en 1 348, le collège des Alle- 
mands s'ouvrait près du collège de Navarre. 

De toutes ces institutions , chacune avait sa règle 
propre, sa loi particulière, son existence indépen- 
dante. Il y a plus : dans le sein même de la corpo- 
ration germaient des principes de lutte et de liberté. 
De gr^pdes discussions s'étaient élevées pour la 
nomination d'un Recteur. La nation de France fai- 
sait un parti, les trois autres se liguèrent contre 
elle: deux Recteurs furent élus et nul ne voulait 
céder. Il fallut l'intervention d'un cardinal légat 
pour terminer la querelle. A ce propos, le rectorat 
fut fixé à trois mois. « Nos ancêtres, dit Crevier, 
regardaient comme un objet bien important le main- 
tien de la liberté du corps. On craignait pour elle 
les longues magistratures, et pendant plus de trois 
cents ans le règlement du cardinal Simon de Brie 
fut observé à la lettre*. » A cette jalousie , digne des 

' Bullœus^t. I. 

» Histoire de l'Uniç. de Paris, liv. II, t. Il, p. 19. 
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républiques de Tantiquité, FUniversité alliait un 
sentiment d'équité naturelle qui lui faisait accueillir 
tout maître digne et capable , de quelque pays qu'il 
vint. En principe, elle ne s'enquérait pas de l'endroit 
où le candidat avait conquis ses connaissances. Il 
était savant, il en faisait preuve, cela suffisait. Elle 
fit de cette loi une solennelle application à un doc* 
teur venu d'Arabie, qui, non-seulement fut admis 
d'enthousiasme, mais fut même promu aux hon- 
neurs de la régence sans aucune formalité préalable. 

Au reste, l'Université savait parfaitement main- 
tenir ses droits , fût-ce contre le roi de France; elle 
le prouva en 1266. L'affaire cependant était de peu de 
conséquence : il s'agissait de déterminer à quelle na- 
tion appartiendrait un écolier, né dansleBeauvoisis. 
Les commissaires nommés par les nations conten- 
dantes ayant remis la décision au roi, les vaincus 
en appelèrent au légat du pape, disant que les arbi- 
tres avaient outrepassé leur pouvoir en consentant 
que Villustre roi de France jugeât une pareille con- 
testation, et la sentence de l'illustre roi fut cassée. 

Elle n'était pas moins énergique vis-à-vis de l'é- 
glise de Paris et du chancelier. Les gens.de l'ofïicia- 
lilé insultèrent et blessèrent sur le parvis Notre- 
Dame quelques jeunes écoliers. L'Université porta 
plainte au pape. C'était son refuge assuré. L'offîcial 
fut destitué et fit amende honorable. Quant au 
chancelier, voici le fait: en 11271, ce dignitaire 
avait conféré la licence en théologie et le doctorat à 
Ferdinand, fils du roi d'Aragon , sans lui avoir fait 
subir d'examen ; la compagnie se récria : ses statuts 
étaient violés, disait-elle. Et pour éviter la récidive, 
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elle institua de son p|ief un autre phsincelier. ^i elle 
av^it jusqu'à up certain point raison 4dns le prin- 
pipe, elle avait complétepient tort cjans la cônsé^ 
auence : la licence ne pouvait jamais émaner que 
^u représentant de l'évêque; mais pour la concé- 
der il devait se soumettre au statut de Grégoire IX. 
Le pape Martin IV décida que toutes les licepcef 
accprdées par TUniversité seule seraient révoquée^ 
et déclarées nulles. Et le chancelier dut se rpnfef- 
mer dans les limites de son serment, et n'admettre 
que des postulants parfaitement dignes et aprè§ les 
enquêtes voulues. 

Donc, la liberté du corps était garantie par sa 
propre force; elle fut encore sanctionnée par les 
privilèges qu'accorda Philippe le Bej. En i^gS il 
exempta par des lettres patentes spéciales les éco- 
liers d'un prêt imposé à tous ses sujets pour les be- 
soins de la guerre ^ L'année 4*api'ès , il dqnna une 
sauvegarde et protection générale à tous les maître^, 
écoliers et messagers de l'Université de Paris et de 
l'Université d'Orléans ^. Ces privilèges ne laissaient 



' ^ec^eUdcs pn^Uége^y p* 74* Philippus D. G. Franc re:^, 
^\Q. £xpQ$uerunt oobis ^ilecli nostri magistri cl schp lares XJpi- 
yersitatis parisjensis^ ^P^d nonnulli baroi)^^, notabile$ i^Çgl^ 
npstri... pretextu cujiisdaiD ordinationis nostrae, de mutui^ a 
nostris subditis pro impugnatione inimicorum regni ejiisdepi 
«xigendis, a quibusdam eorum conscholaribus... mutua exi- 
gunt... Quare yobis et va&trum singulis mandamus quatenas 
sdiola^e^ hujiisfQodi ad pr^e^tatippem mutuoruni ipsorum a 
prjjpdjt'Hs })afq|iibu^..... çpmpel(i (çii^iiiie ppf Qiittatis , pU:. 

* Recueil, p. 75. « Ma^istros et scholareç Pari^p^ e| ^ureli^ 
studentes, se'u famulares eisdepi lu^deçumque traxeript origi- 
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pas que d'avoir une grande valeur en ces temps de 
troubles ej; de désordre, et ce n'était pas un mé- 
diocre avantage que d'être pxetnpté des emprunt^ 
de Philippe le Bel. 

La dernière charte nous révèle d'ailleurs un qrdpe 
de faits nouveaux, et npus ramène à parler de^ éta^ 
blissements d'instruction en d^Kors de TUniyersité 
de Paris, puisqu'elle contient le nqm jle l'Université 
d'Orléans. Ce sont d'autres et de précieu^ témoi^ 
gnages en faveur de la liberté. 

Si le moyep âge, ainsi quç nous l'ayons expliqiié# 
comprenait et réclamait des lois de privilèges ei) 
matière d'étude, s'il applaudissait à la çonstitutioo 
d'une compagnie telle que celle de l'Université dç 
Paris, il n'entendait nullement faire déorénérer ces 
privilèges en monopoljB. Rien en effet n'est plqs 
contraire, et dans les motç et dans les choses, ^cme 
le privilège et le monopole.Dès que le premier existe^ 
dès que telles ou telles associations obtiennent djes 
lois particulières, il devient impossible d'établir uçi 
monopole, c'est-à-dîre, un^ loi uniforme, unique, 
exclusive. Et la France le savait bien. Aussi aurait- 
elle de toute sa puissance résisté aux préteptjon^s 
d'arbitraire que pouvait mettre en avant tel|e o^ 
telle corporation: Les papes les premiers , les rojs en- 
suite, se seraient faits alors les gardiens de la |ibprté 
publique et universelle , et (Jes concessions rivale^ 

Dem... sub nostra volumus protectione manere nuocios 

eorum eundo et redeundo transire more solito perpit- 

tentes. » 
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auraient immédiatement réprimé l'orgueil ambitieux 
des fauteurs du monopole. Par le fait, il ne fut pas 
besoin de répression : Tindépendance était dans les 
mœurs comme dans l'équité. Dès le commencement 
du douzième siècle nous en avons la preuve dans 
rétablissement de l'Université de Toulouse. 

Cette fameuse école date, en effet, du pontificat 
de Grégoire IX , le même pape à qui l'Université de 
Parisdut,sinon sa fondation, au moins sa constitution 
complète. « Elle fut pour telle autorisée par le même 
Grégoire, dit Pasquier ', Fan 1^33, c'est-à-dire, au 
même an qu'il publia les cinq livres de ses décréla- 
les. La bulle portoit que cette Université est insti- 
tuée pour y lire, in quacumque facultate légitima. 
Clause générale que les Toulousains surent fort bien 
ménager, car ils comprirent sous elle la faculté des 
droits avec les autres, et ainsi l'ont toujours prati- 
qué avec honneur. Et de fait, je trouve dans Bar- 
tole, que François Accurse, fils du glossateur, s'y 
étant, par occasion, transporté, ylut la loi unique,etc. 
Les jurisconsultes disoient que sur les obscurités qui 
se trouvoient en l'explication d'une loi, consuetu- 
dinem optimwn esse legis interprètent. En cas sem- 
blable, on peut dire n'y avoir commentaire ni 
truchement plus fidèle d'un vieux titre que l'usage. 
C'est pourquoi elle se prétend la seconde université 
de la France après Paris, mais la première de toutes 
les autres au fait de la loi ^.» Ainsi voilà une compa- 
gnie rivale, constituée parla même autorité , posée 

' ^ Kech.de la France, liv. IX, p. 843. 
' Rech. de la France, liv. IX , p. 845. 
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même sur des bases plus larges encore, puisque 
rétude du droit civil n'exislait pas connue faculté 
à Paris 9 que le droit canon seul ou décret y était 
enseigné, et que les maîtres de Toulouse peuvent 
au contraire professer in omni facultate. Voilà la 
meilleure négation du monopole. 

Quelques années plus tard fut érigée la faculté de 
Montpellier. L'école de cette ville remonte à une 
haute antiquité, et la médecine y fut cultivée dès les 
premiers siècles de la monarchie. Les maîtres et 
écoliers se réunirent en corporation , studium ge* 
nerale, et le pape Nicolas IV les reconnut par une 
bulle du a6 octobre 1289. Cet acte leur donne le 
pouvoir de conférer le d^ré de maître ou docteur 
dans l'un et l'autre droit, en médecine et es arts. Il 
n'est pas parlé de la théologie. L'évéque diocésain 
accordera, avec le conseil des maîtres, la licence 
d'enseigner, et «ceux qui l'auront reçue pourront en 
faire usage et enseigner partout sans aucun nouvel 



examen '. » 



Orléans vint ensuite. Le pape Clément V y avait 
étudié le droite et Ton sait que depuislongteJoaps cette 
école jouissait d'une haute renommée en cette ma* 
tière. 11 voulut conférer aux maîtres les privilèges 
d'université (i3o6 et i3o7). 11 l'érigé, dit-il, sur le 
modèle de celle de Toulouse : seulement il ne fait 
mention que des professeurs de l'un et l'autre droit. 
«Dans cette ville, dit Pasquier *, l'opiniâtreté 
principalement se logea pour enseigner le droit ro* 

» Crevier, op. c//., liv. III, t. II, p. 121. 
. ' Recherches de la FrancCy ibid. 

16 
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main : elle est la première de toutes les antres qui 
sont au pays coutumier, voire de toute la France, 
qui porla le nom d'Université des lois , et eut pour 
barratns le pape Clément V et notre roi Philippe le 
Bel, IV* du nom.» 

Nous rappelons ici ^ non sans dessein , le nom 
de Philippe le Bel ; c est qu'il représente un ordre 
tout nouveau de prétentions relatives à l'enseigne- 
ment et à la fondation des grands centres d'études. 
Jusqu'ici nous avons vu les papes constituer ou re- 
connaître les corporations de mattres et d'écoliers. 
Le pouvoir civil se contentait de faire respecter les 
décisions des fondateurs , et parfois il dotait les 
communautés d'utiles privilèges. Ici la scène change. 
Les bourgeois d'Orléans s'étant plaints vivement des 
iaveurs que le pape avait octroyées à l'Université 
nouvelle, et une sédition violente s'en étant suivie, 
Philippe intervint. Saisissant avec empressement 
l'occasion de résister à un acte de l'autorité ponti- 
ficale et de continuer la conduite coupable qu'il 
avait tenue envers Boniface VUl, il annula l'Univer- 
sité, qui 7 disait-il, avait causé tout le trouble; 
mais par la même ordonnance il rétablit une étude 
générale en Tu» et l'autre droit , à laquelle il rendit, 
de sa pleine puissance royale^ les mêmes privilèges 
que le pape avait conférés à la corporation. C'était 
une simple affaire d'hostilité et de mauvais vouloir. 
Queleroi eût le droit d'établir des écoles et des uni- 
versités, rien de mieux, et personne n'aurait con- 
testé. Seulement il ne fallait pas qu'il fût question de 
faculté de théologie; celle-là relevait directement du 
Saint-Siège, gardien de la doctrine catholique. Aussi 
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le roi le reconnut explicitement , quand il défendit 
que Ton créât des maîtres en théologie à Orléans, 
((pour ne p9s déroger , dit^il, aux privilèges accor. 
ce dés à l'école de Paris par le Saint-Siège. » Homi» 
mage rendu à la source unique de toute science et 
de toute vérité. 

avec ces diverses institutions, avec celles du même 
genre qui naquirent bient6t, telles que l'Université 
de Cahors en i33i , de Perpignan en 1349^ d'An- 
gers en 1398, la concurrence devint plus active et 
plus sérieuse, et la liberté y gagna. 



Mais il ne faudrait pas croire que cette liberté 
régnât seulement entre les établissements de hautes 
études; elle protégeait les écoles de toute nature, 
cdles du^ clergé, comme celles des particuliers. 

L'Égtise, en effet , n'abandonne pas la mission 
d'élever la jeunesse. D'une part , elle se préoccupe 
toujours de recruter le sacerdoce; de l'autre , elle 
étend sa sollicitude sur les enfants de toute classe 
et de toute condition ; les pauvres ont , comme 
dans tous les siècles , ses prédilections les plus 
tendres. Le saint concile de Latran avait rendu cet 
admirable canon : « Comme TÉglisede Dieu, sem^ 
blable à une pieuse mère, est tenue de pourvoir à 
ce que les pauvres, qui ne peuvent être secourus 
par les ressources de leurs parents , ne soient pas 
privés des avantages de Tinstruclion , chaque église 
cathédrale aura un maître qui enseignera ses clercs 
et les pauvres écoliers gratuitement, et un bénéfice 

16. 
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Gonyenable lui sera assigné'. » Et le grand pape 
Innocent III conclut : « Mais, comme ce précepte 
n'est pas observé dans plusieurs églises, Mous, con- 
firmant les susdits statuts, nous y ajoutons que, 
non-seulement dans les églises cathédrales, mais 
aussi dans toutes les autres qui en aurontle moyen, 
un maître capable soit choisi par le prélat avec son 
chapitre, pour instruire gratuitement les clercs de 
U Église et les autres enfants dans Fart de la gram- 
maire. Que, néanmoins, chaque église métropoli- 
taine possède son théologien, qui enseigne la sainte 
Écriture aux prêtres et aux autres, et les forme sur- 
tout à la science qui regarde le salut des âmes ^. » 
Grégoire IX , enfin, dont on retrouve le nom toutes 
les fois qu'il s'agit de la propagation des lettres et 
de l'encouragement des études , Grégoire IX re- 
nouvelle les instances et les ordres de ses prédé- 
cesseurs. 

•. U est hors de doute que la voix de ces glorieux 
pontifes ait été entendue , et que les églises de la 
chrétienté aient répondu à leurs pastorales exhor- 
tations. Nous ne nous arrêterons pas à donner de 
longs détails sur ce sujet. Cependant, comme on 
a contesté l'existence des écoles cathédrales à partir 
de l'établissement des Universités, nous devons 
établir les preuves de leur durée; c'est toujours faire 
l'histoire de la liberté. 



I Concil. Lateranens. Can. in BreviaHo Parisiensi^ parte au- 
ùimnali, in fine. 

' Innoceoti III P. P. in Concilio generali , apud Conring, op. 
cit., p. 92. 



Digitized by 



Google 



ET DE Là liberté d'eNSEIGNEMENT. 0,^5 

Le pape Urbain IV , par exemple, fut élevé à 
l'école de Tévêché de Troyes \ Un archevêque de 
Rouen témoigne la plus vive reconnaissance des 
soins qu'il avait reçus dans celle du chapitre métro- 
politain^de Normandie*. En luogyl'écolâtreduMans 
était un homme célèbre^. Dans le diocèse de Sen- 
lisy on voit 'y à deux reprises difTérentes, un évéque 
ordonner aux maîtres établis près la collégiale de 
Saint-Thomas y à Crespy, d'instruire gratuitement 
les enfants de chœur , et un autre prélat confier la 
direction des écoles de Senlis à Odoard de Mont- 
moliac. «Tout annonce que des prélats avaient fondé 
et surveillaient les écoles que possédaient plusieurs 
villes. Ir vin était maître de celle d'Orléans en iao3, 
et si les lettres florissaient à Chàtillon-sur-Seine , 
autant que l'affirme Guillaume le Breton^ il est im- 
possible de n'en pas conclure qu'elles y étaient soi- 
gneusement enseignées^. » 

L'éducation populaire ne fut pas non plus né- 
gligée par le clergé des villes, et surtout par le 
clergé des campagnes. Nous n'en voudrions pour 
témoignage que l'ordonnance de Pierre de la Cha- 
pelle , évéqùede Carci^sonne^ puis cardinal, qui 
rappelle et enjoint ce devoir aux ecclésiastiques de 



' Thésaurus anecd. de D. MarCène. 

* Pommeraye, He des archev. de Rouen* 

^ Cartulaire de l'abbaye de Saint-Vincent, cité par les con- 
tinuateurs de VHist. iitt, t. XVI. 

^ Hist. littéraire de la France^ continuée par des membres de 
rinstitut (Académie royale des inscriptions et belles-' lettres] , 
t. XVI, p. 4i- 
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soD diocèse (i 297) ^ Et cette obligation ne fut nulle 
part observée avec plus de soin que dans les villes 
où se formèrent des Universités. A Paris, par exem- 
ple j tandis que les maîtres es arts et les docteurs 
en théologie exerçaient le haut enseignement , la 
grammaire et les notions élémentaires devinrent le 
partage des écoles paroissiales: ce que* prouve par- 
Êiitement messire Claude Joly , en son traité des 
écoles de grammaire^. « Dans les commence- 
ments du XII® siècle, dit-il , on trouva à propos, 
dans l'Église de Paris, de donner à d'autres églises 
collégiales de la ville des écoles semblables à celle 
de Féglise cathédrale , comme à Saint^Honoré , à 
Saint-Méry, à Saint-Marcel, et singulièrement à Saint- 
Victor, et même à diverses paroisses de la ville. » 

« Les arts d'humanité, ajoutait un autre écrivain', 
se répandirent dans les maisons claustrales et dans 
les petites écoles des paroisses , de peur que le voi- 
sinage des études inférieures ne nuisit à la majesté 
<ies lettres sacrées, et que les murmures des classes 
de grammaire ne troublassent les profondes médi- 
tations des maîtres supérieurs, » 

Il paraîtrait même que peu à peu les écoles ca- 
âiédrales proprement dites ne s'ouvrirent {dus pour 
les enfants des laïques , qui trouvaient tant de res- 
sources à leur portée dans les petits établissements 
paroissiaux, et qu'elles furent restreintes à de jeunes 
clercs qu'on élevait pour le service divin, ou même 

' Géiiliachristiana yiîùr.Ylfê^, 

• P. a37. 

^ Eémml, de Academia Parisiensif p. 5i. 
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spécialement réservées aux enfants de chœur. Mais 
sous ce titre d'enfants de chœur , et sous le nom 
de maitrise^ l'Église possédait un véritable petit 
séminaire pour le sacerdoce. U ne faudrait pas 
s'imaginer , en effet , qu'autrefois les enfants de 
chœur fussent ce que nous voyons à présent : de 
pauvres mercenaires qu'on emploie le matin pour 
répondre la messe, et les jours de fête pour chan* 
ter Tofficè, tant bien que mal, et figurer dans les 
cérémonies. Non , les enfants de chœur étaient des 
clercs, élevés sans doute par la charité chrétienne 
et sur les fonds de FÉglise, mais vivant en commun, 
sous une règle fixe, destinés au saint ministère, et 
se préparant par de fortes études à ses augustes 
fonctions. « Il se mble , disait Claude Joly , an 
xvii^ siècle, que dans l'Église de Paris ils retien- 
nent encore quelque chose du vieux séminaire au- 
quel ils ont succédé. Car, quoique les douze enfants 
de chœur de Notre-Dame n'y soient pas reçus 
en qualité de titulaires , mais seulement pour aider 
à l'office par leur voix et par les autres services que 
peuvent rendre des enfants, néanmoins ils ont 
tous ensemble une prébende canoniale dans l'Église 
de Paris, qui est attachée à leur corps, qu'on ap- 
i^Wepréhende morte^ à cause qu'elle n'est pas servie 
par ua titulaire particulier, n'ayant tous que le 
revenu de cette prébende avec quelques petites 
fondations pour leur subsistance , dont le surplus, 

qui va bien plus loin , est fourni par le chapitre 

L'ancien enfant de chœur s'appelle le spe^ parce 
qu'il est en espérance {spes),de sorûv bientôt pour 
être mis au collège de Fortet, éxmt f faabiUtio» leur 
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est destinée pour terminer leurs études' L'habi- 
tation des enfants de chœur de Notre-Dame est dans 
une maison du cloître qui leur est affectée, où ils 
sont instruits y non-seulement dans le chant, mais 
aussi dans les lettres humaines , ayant pour cela 
deux maîtres différents, l'un de musique et l'autre 
de grammaire : d'où cette maison est appelée la 
maitrise^ d'un nom semblable à celui dont le car- 
dinal de Sainte-Marie appelait l'église, 6u plutôt 
l'ancienne école de l'Église de Paris, litetnturœ 
magisterium^. » 

Maîtrises, écoles paroissiales, petites écoles, tels 
sont les humbles mais utiles établissements que le 
clergé sut entretenir pendant toute la période qui 
nous occupe. L'histoire n'a pas consacré de longs 
souvenirs à cet enseignement du peuple et de la 
bourgeoisie : elle a réservé toutes ses louanges pour 
les brillantes destinées des Universités et des hautes 
écoles, ce Le bien ne fait pas de bruit, le bruit ne 
fait pas bien, » disait un pieux et saint arche- 
vêque de Paris ^. L'Église continuait, dans le 
calme et dans le silence, son admirable travail 

' cr Le spc aussi porte dans TÉglise de Paris la chape de 
laine noire de chanoine sous son chaperon. Et quand les en- 
fants de chœur se courbent au Gloria Patri et à la seconde 
élévation de la sainte hostie, ou autrement, le spe seul demeure 
debout, tournant seulement sa face vers l'autel comme les 
autres chanoines. £t Ton donne aux petits enfants de chœur 
qui portent la chape en la fête et en roctave des SS. Inno- 
cents uneaumusse sur leur bras, qui sont toutes marques de la 
qualité de chanoine. » Ibid,^ p. a 33. 

* Claude. Jol y, 0/9. cit,^ p. a34« 

' MoQSéigQeur de Quéleo. 
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pour l'instruction des pauvres et des petits , et 
tandis que trop souvent la science hautaine et 
turbulente des docteurs jetait l'orgueil et le trou- 
ble dans les esprits et servait d'instrument à 
d'audacieuses et d'indignes prétentions, le modeste 
savoir des /7?£7^i>^^ri' répandait l'inappréciable bien- 
fait d'une éducation morale et chrétienne. 

Sous ce rapport, les monastères, indépendam- 
ment des études supérieures qui y restaient en vi- 
gueur et auxquelles se livraient les religieux , ren- 
daientaussi d'importants services.Âinsi,on remarque 
que le pape Innocent III fit recevoir au couvent de 
Saint-Médard de Soissons le fils d'une pauvre veuve, 
avec ordre de l'instruire et de l'entretenir jusqu'à 
l'âge de quinze ans^cc A Saint-Maixent, à Sithiu, 
l'instruction gratuite était donnée, comme par le 
passé, aux pauvres enfants. On formait aussi des 
élèves dans le prieuré de Saint-Martin du Mans ; et 
dans l'abbaye de Cisoin , l'un des règlements por- 
tait qu'ilsy resteraient quatre années. Guillaume de 
Nangis indique une école, dans l'abbaye de Saint- 
Micolas au Bois, où les étrangers venaient apprendre 
la langue française. Sibrand, abbé de Notre-Dame 
du Jardin prèsd'Utrecht, établit au sein de sa com- 
munauté une espèce d'académie à laquelle il pré- 
posa un savant nommé Frédéric. Là, des leçons 
d'histoire profane , l'explication des poètes et des 
livres saints, attiraient un grand nombre d'étu- 
diants. Il serait facile de citer bien d'autres exem- 
ples'.» 

' Innocent P. P., Epistoljib. XII. 

* Continuation ^eVSisi. titêéfiiii^ île hiFhîncè^ \: XVI, p. '40. 
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Ceux^à nous suffisent, et nous n'ajouterons 
qu'un seul fait : c'est que le zèle des ordres men^ 
diants pour l'étude ne fut pasmoindre que cdui des 
communautés plus anciennes. Dans le chapitre 
général des frères Prêcheurs, tenu à Lyon en 1274^ 
les statuts relatifs aux étudiants et professeurs 
tiennent vingt*deux artides. 

Reste l'enseignement municipal et l'enseignement 

ce Dans presque toutes les villes, il se rencontrait 
des maîtres, mais isolés et en petit nombre. La plu*- 
part avaient peu de réputation , et si quelques-uns 
étaient plus distingués , la gloire de la ville ou du 
bourg s'évanouissait lorsqu'ils mouraient, ou lors- 
qu'ils se transportaient ailleurs'....» Cette assertion 
est vraie pour le commencement du xiii^ siècle; 
nous ajouterons que l'esprit d'association vint 
bientôt donner à ces écoles un caractère nouveau 
de fixité et de durée. Des collèges furent fondés , et 
les magistiats communaux, les syndics des muni- 
cipalités renaissantes y apportèrent une attention 
jalouse et des soins tout paternels. L'entretien 
des écoles a toujours été, en effet, un des plus 
chers apanages du droit municipal , et nos pères , 
si zélés pour la conservation de leurs immunités, 
n'avaient pas abandonné cette liberté , la plus pro** 
cieuse de toutes^ puisqu'elle tient à l'exercice de 
l'autorité paternelle et alix intérêts sacrés de la fa» 
mille. A Reims , un collège avait été fondé pour les 
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pauvres écoliers ou Bons Enfants, fin ia45, le 
collège eut besoin d'une réforoie ; ce fut Tarche- 
véque qui régla, par de nouveaux statuts, le cours 
des exercices, et qui, du consentement des bour- 
geois, institua pour supérieur le scolastique de la 
cathédrale. Dans le comté d'Auxerre, la bonne com- 
tesse^ Mathilde ou Mahaut deCourtenay, dotale 
collège des Bons^Enfants y en i2&3, d'un terrain 
qui avait servi de cimetière aux juifs. Vers la fin 
du siècle, le pénitencier de Tévéché voulut lever 
sur eux un tribut annuel : le principal s'y opposa, 
et les bourgeois prirent fait et cause pour le collège. 
Les sacrifices ne coûtaient pas à ces petites munici- 
palités du moyen âge , pour s'assurer des maîtres 
distingués. Les habitants de Tarascon retinrent 
dans leur ville Pierre Cardinal, pour instruire la 
jeunesse aux bonnes mœurs et aux bonnes lettres, 
ex ils lui assurèrent des émoluments honorables. Il 
est vrai que, par une noble émulation, Robert de 
Nazies les en indemnisa en les exemptant pour 
deux ans de taille et de subsides. Parfois les princes 
fie faisaient honneur de solder des professeurs : à 
Toulouse, par exemple, avant l'érection de llJni- 
irensité, Raymond Vit payait quatre mille marcs d'ar- 
gient pour deux maîtres de théologie , deux de dé- 
cret, et quatre de grammaire. Ailleurs, on trouve 
les chefs d'école se succédant d'une manière non 
interrompue^ comme à Tournay, à Angers, à Oran- 
f;e8,etc. 

Malgré toute cette multitude d^Universités , d'é^ 
coles ecclésiastiques, monastiques ou municipales, 
l'enseignement privé n'avait pas cessé. Il vivait [dus 
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humble, plus ignoré que jamais; il vivait cepen- 
dant, a il est certain que, dans les cités et les 
bourgades , existaient des écoles privées et particu- 
lières, des écoles abécédaires ou des premiers élé- 
ments de la grammaire. Il ne parait pas que la phi- 
losophie iii la rhétorique y fussent enseignées. Elles 
n'étaient guère tenues que par des grammairiens 
trmales (se restreignant au tri^^ium)^ dont la 
science était parfois si mince, qu'il aurait mieux 
valu pour eux apprendre, que professer ^ » Malgré 
ce dédain pour les pauvres instituteurs privés , du 
fioullay est obligé de convenir que leur condition 
et leur savoir s'améliorèrent sensiblement. Vers le 
commencement du XIII® siècle se répandirent dans 
toutes les provinces les élèves des écoles ecclésias- 
tiques, qu'on noinmait clericuli vagàntes^ profes- 
seurs nomades qui allaient de ville en ville, et se 
fixaient dans les lieux où ils se voyaient appréciés. 
Les seigneurs de château ou les magistrats de com- 
mune les retenaient, leur témoignaient estime et 
affection, et les recommandaient à leurs voisins. 
Voici un assez curieux exemple de ces lettres de 
protection accordées aux maîtres ambulants : a Âù 
seigneur Hugues de Gournay : Radulf, par là grâce 
de Dieu, consul de Clermont. — Il faut rechercher 
les meilleurs grains avec la simplicité de la colombe. 
— Comme l'ardeur de l'afiection peut presque faire 
l'impossible, je n'ai pas hésité à vous adresser, à 
vous et à vos clercs , cette missive. J'ai à Clermont 
un maître <]Ui s'adonne depuis longtemps à la di- 

« ' BuUaBtis ,' t. lil , p. Sao. 
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rection des écoles, et qui s'y est encore livré cette 
année. Séduit par la renommée de \otre ville 
{casielli) , et par l'espoir d'acquérir votre affection , 
il désire arriver , par mon intermédiaire , à ce que 
souhaite sa volonté. C'est un homme remarquable 
par sa connaissance des auteurs, des philosophes et 
des diverses partiesdes arts, et par son habileté dans 
la grammaire; il n'est pas, comme on dit, étranger 
à la science des lettres sacrées, et, ce qui est le com- 
plément et l'assaisonnement de toutes choses, il est 
d'une gravité de mœurs éprouvée. Je mets donc tous 
mes efforts, et j'emploie toutes mes instances près 
de vous et de vos clercs , à obtenir que vous lui ac- 
cordiez pour l'an prochain la direction scolastique 
de votre résidence'. » Voilà pour les campagnes et 
pour les provinces. A Paris même , on trouve des 
traces de cet enseignement particulier. « Les étu- 
diants en grammaire, dit dom du Breuil^, allaient 
parla ville, en quelques maisons prwées ^ pour ap- 
prendre la congrùité. » Ces faits, arrachés à l'oubli 
des temps , suffisent pour établir la permanence de 
cette instruction qui subsistait, à l'ombre de la li- 
berté, dans' le secret et sous la sauvegarde delà pau- 
vreté et de la famille. 

Nul doute, enfin, que l'éducation domestique, 
appropriée, il est vrai, aux mœurs et aux usages du 
temps 9 ne fût aussi complétenient libi^e. Les jeunes 
seigneurs dans la cour de leurs suzerains, les fils de 
roi, de comté et de baron apprenaient, outre le 

' Apud Bullseimiyt. n,p. ii. 

* Antiquités de Paris, 1. Il , p. 638. . . . -, , * 
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métier des armes, les sciences nécessaires à leur rang 
et à leurs fonctions. Cette sorte de littérature à 
Fusage de la noblesse était même assez avancée : les 
progrès de ]a poésie et delà langue nationale, et Té- 
rudition,plus ou moins fabuleuse, dont les poèmes 
de cette époque sont remplis ^ l'établissement de 
ces tournois de l'esprit et de la galanterie, qu'on 
appelait les cours d amour ^ les gieuxsaus Formel^ etc., 
la passion de toute la haute aristocratie pour les 
premiers essais de notre génie français ; enfin , de 
plus sérieuses études, celles^ par exemple, delà 
jurisprudence et des lois indispensables à tout sei-* 
gneur justicier, témoignent assez des soins qui pré* 
sidaient à l'instruction domestique. Il y avait une 
chevalerie de littérature comme une chevalerie dt 
guerre^: 

Ou s'il veut, pour la foi defTeudre 

Quelque chevalerie entreprendre 

Ou soit d* armes ou de lectures, 

dit le Roman de la Rose^. Et l'enthousiasme n'était 
pas moins grand pour l'une que pour l'autre; l'ému- 
lation n'était pas moins vive, et les trfomphes non 
moins recherchés. Là encore la liberté gardait le 
camp et protégeait la lutte. 



Telle est, pendant ïexxif et le ht* siècle, la vie du 
moyen âge 9 ardente , pleine de spontanéité et de 
f€M*ce. Tandis que le génie de l'association déploie 
sa fécondité, l'individualité reste dans son indépen- 

' Vers laogi etsuiv. 
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dance et dans son énergie. Le pouyoir ecclésîas* 
tique ^ le souverain pontificat sauve Tunité de 
croyances, ed favorisant l'expansion de tous les in* 
téréts et de tous les droits légitimes. Le pouvoir po- 
litique^ la royauté encourage les éléments d'ordre 
et de hiérarchie ; elle respecte l'activité et l'élan de 
toutes les institutions naissantes , et elle ne songe 
pi à restreindre leur influence ^ ni à s'en servir 
comme d'un instrument d'attaque ou d'oppression. 
Cet heureux équilibre durera-t-il toujours ? 



CHAPITRE V. 

I.*IlTST»irCTlOW PtTBLXQVB BT lA LIBElITlfc D'EWSïrOWïMKlTf SOUSi 
lA mOlSIÂHft AAGB. -*- SECONDS P^AIODE DE l'xXISTEUCE tSÊA 

mrivBMiTés (do »v' aa evi® siècle). 

I. L'Université de Paris. — g i. Lutte contre le saînt-siége. — 
S a* Asservisseqaettl de rUniteriité. — § 3. Perle des prÎTi- 
léges universitaires» 

II. La concurrence et la liberté J i. Les Universît^de pro^ 

vÎBce S 2* LescoUéges, les écoles et académies particii^ 

lières. — - S 3. Les écoles ecclésiastiques. — S 4* Le» ordres 

religieux. 

|1T_ La réforme et l'U«iirecnté, les jésuites et la lib«rté. 5 u JJlh 
niversité et le pro testât) ti&ni«. \ 2. Les jésuites et VUniver-^ 
site. J 3. Les séminaires. 

, U y a quelque cho&e de aingulièretnent rernav^ 
quable à voir^ lors de la fondation des Univers 
sit^, la science renaissant sous les auspices de 
la liberté et sous l'action fécondante de l'Église^ 
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se former en corporation, acquérir des privilèges, 
forcer le pouvoir royal à la reconnaître et à l'ac- 
cepler, prendre rang dans les premiers ordres de 
rÉtat, se constituer enfin , et, au milieu du règne 
des armes et du triomphe de la force , inaugurer 
la domination de l'intelligence. 

V Instruction publique revêt dès lors une forme 
nouvelle. Elle n'est plus, comme sous les empereurs 
romains, ou mémecomme sous les rois de la secon- 
de race, Tœuvre de l'autorité: elle n'est pas instituée 
par eux, entretenueàleursfrais, environnée du pres- 
tige qui s'attache aux créations du souverain. Non, 
elle est fille de la liberté; elle a été enfantée dans 
les pénibles efforts de l'indépendance individuelle, 
elle a été bercée au vent des orages, et elle a grandi 
dans les luttes et dans les périls. Et certes, quelle 
que soit la puissance de l'esprit humain, quelle que 
soit l'indomptable énergie de la liberté, l'instruction 
publique eût péri, si une main toute-puissante n'eût 
couvert son berceau , encouragé ses pas chance- 
lants , soutenu et vivifié ses premiers essais. La pa- 
pauté, attentiveà ranimer le foyer des connaissances 
humaines , la papauté, protectrice naturelle de tous 
les droits et de tous les intérêts, prit sous sa tutelle 
ces associations de maîtres et d'élèves qui ne pou* 
vaient vivre que par elle, et qui lui demandaient son 
secours: elle les confirma de sa pleine puissance, elle 
les défendit contre toutes les inimitiés, plaida en leur 
faveur, interposa sa médiation auprès des grands, 
et, quand il le fallut, fit parler pour elles sa voix 
dominatrice. Sous cette bienfaisante influence, l'ins- 
truction publique reparut : le pouvoir royal la 
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sanctionna dans le domaine extérieur ^ tandis que 
la papauté l'instiluait au nom de Dieu^ source.de 
toute science et de toute lumière , et elle fut assurée 
à la France sous la garantie du privilège. 

Mais, en même temps, la liberté se conserve jus- 
que dans le sein des corporations privilégiées; elle 
ouvre les collèges , protège les fondations , main- 
tient les droits respectifs de ces unités de second 
ordre qu'on appelle les ^/aca//</^, les nations^ etqui 
se subdivisent en tribus. En dehors des Universités^ 
elle perpétue les écoles sacerdotales, les écoles mor 
nastiques, les établissements des villes et ceux des 
particuliers. Tantôt elle se réfugie dans les ordres 
religieux , et transporte avec eux la lutte au milieu 
du camp des Universités dont elle veut forcer les 
barrières. Là encore , c'est le souverain pontificat 
qui agit ; car les moines né se fondent que sur ses 
approbations et ne combattent que pour obtenir 
l'exécution des bulles émanées du chef infaillible 
de la catholicité. Tantôt elle se couvre des fran- 
chises municipales , et revendique les vieux droits 
de la cité. Plus souvent , elle abrite les intérêts sa- 
crés du sacerdoce, ou de là charité chrétienne. 
Parfois y enfin , elle se présente sous les dehors de 
l'indépendance personnelle. 

Entre ces deux antagonistes, l'équilibre régnait* 
Si l'instruction publique avait les dignités , les 
honneurs, les bénéfices, et toute la splendeur atta- 
chée au génie et au savoir; la Uberté, plus humble, 
avait les bienfaits ignorés, la confiance des popu- 
lations, l'amour de la famille et l'amour du peuple^, 
l'appui de l'Église et la conscience de son bpn 

"7 
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di'oit. Elle n'avait garde de se plaindre du paitaj^s 
Seulement , il eût fallu que cet équilibre duràti 
Or^ deut choses s'y opposaient^ et tendaient, en 
exagérant la part de l'instruction publique, à di-^ 
ihiûuet* celle de la liberté. C'était, d'une part, l'esprit 
de domination et de monopole qui semble le triate 
apanage de tout corps constitué f de l'autre, l'ex*» 
tension du pouvoir royal , qui , au lieu de laisser 
Vivre dans léuf indépendance native les institutions 
qu'il trouvait autour de lui , voulut les régenter à 
sa itiâDière et à son profit. 

Les Universités , celle de Paris surtout, une fois 
qu'elles sont établies et qu'elles ont pris position 
dans l'État 5 manifestent d'incroyables prétentions. 
L'orgueil , te compagnon inséparable de la science 
humaine, commence par faire naître l'insubordina* 
tidn et la révolte, il finit par la bassesse et la ser* 

Villté. 

Là corporation universitaire de Paris, fière de 
ses privilèges, vaine de la haute renommée que 
l'Europe entière accordait à ses docteurs, oublia 
tt)ut d'abord qu'elle devait son existence et sa force 
aux successeurs de saint Pierre, et elle n'eut rien de 
plus à cœur que de se soustraire à leur autorité* Par 
elle-même, elle n'en avait ni le courage, ni la har« 
diès^e$ tii la possibilité. Il lui fallait un appui; elle le 
i*enconti*a dans la royauté, dont l'esprit dominateur 
répondait au sien , et elle se jeta dabs ses bras* 

Là royauté l'accueillit avec transport Une même 
aUimosité contre le Saint^iége les rassemblai!) elles 
s'èncouragènent et s'aidèrent mutuellement dans 
eette guerre inique qu'elles déclaraient à la puis- 
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tonce tutelaii^e qui avait fovttié l'unité chrétienne, 
et qui j seul» ^ gardait la def dô voûte de l'édifice 
social. Entre les mains de la royauté , l'Université 
devint un ibrmidable instrument de Combats. La 
royauté 9 d'ailleurs, y trouvait un autre avatt^ 
tage. Sans s'en rendre compté > elle n'avfeit pu voir 
qu'avéo un certain déplaisir l'instruction publique 
isonstituée en dehors d'elle^^éme ! pour User de son 
<kôit incontestable et fonder des établissements 
royaux, elle arrivait trop tard. Elle essaya bien, 
comme àOrléans, dé faire aussi son Unhemiéj qui ne 
relevait que de la pleine autorité du trône; mais les 
places étaient prises de longue dale, et il n*y avait 
pas à revenir sur le passé; seulement, ou pouvait 
modifier la situation, et dans la pratique, sinon dans 
le droit, se substituer au pape« C'est ce qui fut fait. 
A cela, le roi gagnait double : d'abord, il arrachait 
au Saint-Siège une admirable prérogative , ensuite, 
il réduisait sous son obéissance un corps redou- 
table qu'il avait appris à craindre, et qui aurait pu 
être, contre ses plans, l'obstacle le phis invincible. 
Une merveilleuse int^ligeUcé régna dans l'ori- 
gine entre les deux alliés. L'autorité pontificale 
seule fut battue en brèche ; l'Université reçut de 
tioufeauiL témoignages de gratitude de l'autorité 
eivile. Dans la réalité, elle avait perdu par 'ïà 
son indépendance. Elle s'en aperçut bien quelque 
♦«mps après ; mais le joug était accepté , la chaîne 
•^op solidement rivée pour être brisée. Alors elle 
tenta de se rapprocher de ce siège apostolique qu'elle 
avait insulté, elle tâcha de reconquérir sa bienveiK 
lance et son secoure î il n'était plus temps. Elle le 

^7- 
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sentit cruellement, quand la royauté, la traitant 
en sujet rebelle, ne se fit pas faute de diminuer ses 
privilèges. 

Et encore, la perte de ces privilèges ne fut pas 
le seul échec qu'elle éprouva. Les rois, pour s'en 
&ire une arme d'attaque et de défense, l'avaient 
jetée au milieu de la mêlée des affaires publiques. 
Elle était devenue un corps délibérant , paraissant 
dans tous les grands débats, envoyant ses docteurs 
sur tous les champs de bataille de la polémique re* 
ligieuse ou sociale. D'institution d'études, elle s'était 
laissé faire institution politique. Elle en eut tous 
les déboires et toutes les hontes, sans en avoir les 
avantages et les honneurs. Tantôt, on la voit, en- 
chaînée à la suite du pouvoir, partager ses défaites 
et couvrir ses fautes; tantôt, elle est traînée à la re- 
morque des partis qui la déchirent et qui la flé- 
trissent. Subissant la loi du plus fort, instrument 
de tyrannie ou de licence, donnant le triste spec- 
tacle de toutes les apostasies, elle finit, au temps 
des invasions anglaises, par être l'auxiliaire de tous 
les ennemis de la France. 

Enfin , elle ne sut pas même garder le noble ca- 
ractère d'orthodoxie qui avait fait sa force et sa 
gloire.Disons-le cependant, elle s'efforça d'abord de 
résister aux innovations et à l'hérésie, et il faut lui 
tenir compte de ses courageuses tentatives. Mais elle 
avait perdu, dans les discordes civiles , l'énergie et la 
considération nécessaires pour se faire obéir. Ell^ 
sentait le besoin de porter une main vigoureuse sur 
ses plaies intérieures, et elle ne l'osait pas, elle n'en 
avait pas le courage. Quaudla réforme vint, celle-ci 
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fut envahie comme une place démantelée; juste pu- 
nition de celte première révolté, dont elle avait 
donné l'exemple, contre l'autorité du souverain 
pontificat. Le protestantisme, en effet, est la suite 
logique du gallicanisme, et le gallicanisme était dé- 
sarmé devant le fils de ses œuvres. 

Au xvi® siècle, l'Université de Paris se vit donc 
abandonnée des papes qu'elle avait reniés, des 
rois qu'elle avait trahis, de la foi qu'elle n'avait pas 
conservée pure. N'ayant pas su opérer dans son 
sein d'utiles et de sages modifications,>lle fut livrée 
à la merci des parlements, qui lui retirèrent son 
voie politique, annulèrent son influence, lui dictè- 
rent des lois, et ne surent pas toujours la défendre. 

Entre ces deux extrêmes de révolte et de servi- 
tude, d'arrogance et d'humilité, est comprise toute 
la seconde époque de son histoire; époque de 
troubles, de prétentions, de décadence, qui s'ouvre 
à Philippe le Bel et se termine à Henri IV; peu 
fertile en actes législatifs , trop abondante en évé- 
nements politiques , et sur laquelle nous nous con- 
tenterons d'un rapide aperçu. 

Les péripéties de l'instruction publique et des 
Universités ne nous feront pas oublier les brèves , 
mais curieuses annales de la concurrence et de la 
liberté, les annales des collèges, des établissements 
de provinces, des écoles monastiques, des sémi- 
naires , des petites écoles, des ordres religieux, des 
écoles particulières enfin. 
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I, l'université DE PARIS. 

$ 1 . Luite contre h Saint-Siège. 

L'Université d^ Paris n'avait pas pu pardonner au 
Saint-Siège sa défaite dans la querelle des ordres 
mendiants. Jalouse de la liberté, pour son propre 
con^pte, eUe avait refusé de l'admettre cheai ses 
rivaux. Elle avait perdu son procès, et elle aspirait 
secrètement à se venger. Les hardiesses de Guil- 
laume de Saint-Amour faisaient des prosélytes, et 
il ne manquait pas de docteurs de la compagnie 
qui, dans leur for intérieur, estimassent leur 
science, sinon leur autorité tbéologique, fort au- 
dessus de celle de l'Église de Rome. Ils prenaient 
d'ailleurs, pour des marques d'infériorité avouée, les 
déférences et les honneurs dont les souverains pon- 
tifes daignaient les combler; ils regardaient sérieu- 
sement l'école de Paris conime le fondement de la 
catholiciiéj ainsi qu'ils l'écrivaient aux évêques de 
France; et, l'orgueil aidant, ils s'ima^nèrent qu'ils 
étaient les victimes d'un pouvoir qui les enviait et 
qui, pour les humilier, les avait forcés à recevoir 
comme égaux des religieux nés d'hier et sans crédit 
dans le monde. Ils ne cherchaient donc qu'une oc- 
casion de se mettre en contradiction ouverte avep 
le siège apostolique, et de lui prouver combien i)s 
étaient redoutables. 

Le prétexte leur fut promptement donné. Phi- 
lippe le Bel était en lutte avec Bpqiface VIII : ses 
motifs n'étaient ni plus nobles ni plus plausibles 
que ceux de l'Université. Il vit immédiatement tout 
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le parti qu'il tirerait de l'appui fie cea iUustrf^s mut^ 
très que l'Europe admirait. Il le$ flgtta, 4pPVSfi 
leurs griefs I et leur propos^ UOP portp de \\g^e pfi- 
fensive et défensive* ^'Université dpuna daps If. 
piège, et quand Philippe tint au Louvre #Qn a^eov 
blée d^s États , f q iSoS» les prpf(9s$fur^ y parurent 
en corps. Là» on traita le pape de simpuiaqufl» 
d'hérétique, et on en ^ppeIa au futur cQnqilfl; Ig 
passion dictait le« terinei. HuitjQun» après i toy^ 
la compagnie $e présenta au palfti^i @)lf vipt p%" 
nouvel^r son adhésion solennelle aui; d^lib^rsitjopp 
des ordrea de l'Ëtat Philippe n'avait pas ppé tant 
espérer: cette démarpbe, entraînant unç partie du 
plergé , semblait a^swer h triomphe dç ^p^ plan^. 
C'est un singulier et triste rôle qy^ pelu^ de cf 
monarque \ jamais il n'osq §e m^ttr^ Qp avapt^ pp 
dirait qu'il a peur; pp n'e« qp* de la ru^p, I^«s 
prétentions inju$tes dont seul il dqit prpfitpr, fl 
a l'adresse de les fairp soutenir par of i|x de ^e$ su- 
jets qui sont en réalité les plus intérea§4a à l^a vp}r 
rejetées. Ainsi, quand il tente de séparer 1^9 ég^sçs 
de son royaume de VtsgWê^ de flPDa^i qpapd il pa- 
rait vouloir les affranchir d$ l'ohéis^apc^a qp'pUes 
doivent au Saint-Siège, son unique but est d^ Ips 
rendre plus souples à sa propre autpi^itdf ^t de 1^ 
faim tomber sous son joug, ]^ c'est aui^ évéqufs 
eux-mêmes, auK docteurs les plus renommée de 
son empire, qu'il fait prendre l'initiative de la ré- 
volte. Toujours sa conduite est la même, Jl laiase 
souffleter le pape^en présence de son ambassadeur, 
par un homme qu'il paye, mais qu'il désavoue. S'il 
se montre, s'il brûle les bulles d!) çaint-pfrf , il a 
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tien soîn de ne le faire que devant ses États assem- 
blés, que sur les avis et aux applaudissements de 
l'Université. Et l'Université ne voyait pas que le feu 
' quiconsumait les bulles deBoniface VIII, dévorait 
en mérae temps les titres de son indépendance. 

Elle fut d'ailleurs directement frappée. Le pape 
•interdit à tous ceux qui, dans l'étendue delà France, 
avaient pouvoir de dpnner licence , de la conférer 
à aucun candidat de l'Université de Paris et de 
celle de Toulouse qui l'avait imitée. En retour, elle 
reçut de nouveaux gages de l'affection de Phi- 
lippe le Bel. Il confirma ses statuts, puis il astreignit 
le Cheifalier du guet à prêter serment au recteur 
•de garder les privilèges des maîtres et des écoliers 
(i3i2). Mais qu'étaient ces concessions auprès de 
la docilité qu'il obtenait de ses féaux docteurs? Sa 
volonté était leur loi suprême: Dans l'affaire téné- 
breuse des templiers, il eut besoin de leur conseil, 
"et il le leur dicta. « Elle donna son avis conforme 
aux désirs du roi, dit Crevier* ; c'est toute la part 
que l'Université prit à cette malheureuse affaire, 
" et c'en est trop à mon gré. » 

L'obéissance passive était une dure condition. 
Elle le sentait, un reste de pudeur l'engageait 
à s'en délivrer; mais elle n'osait : l'exemple de 
l'Université d'Orléans l'effrayait. Elle se tut, et 
essaya seulement de faire sa paix avec le Saint- 
Siège. Benoît XI consentit à lever les censures de 
Boniface VIII; Clément V, au concile de Vienne, 
ordonna quelques réformes, réprouva les dé- 

' L.III,t. n,p. ao7. 
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penses excessives du doctorat % prescmit l'éta-^ 
blissement de chaires de langues grecque, hé«- 
braïque, arabe et chaldaïque; et Jean XXII con- 
firma tous les actes émanés de ses prédécesseurs en 
faveur du corps enseignant. Il semble que la bulle 
de Jean XXII fut une reconnaissance de la rentrée 
en grâce de l'Université; elle corroborait tous les 
privilèges accordés , soit par les papes, soit par les 
princes. L'Université était donc revenue à la véri- 
table doctrine , et elle avouait de nouveau tenir 
toute son existence et toutes ses prérogatives de 
la puissance spirituelle. Du reste, le pape, sem- 
blable au père de famille , célébrait par de nou- 
velles largesses le retour de Tenfant prodigue. Il 
recommande, par une bulle du i**' mars iSiy , les 
maîtres de Paris pour être nommés aux bénéfices 
ecclésiastiques préférablement à tous les autres. Et 
enfin , mêlant à ses grâces d'utiles et de sages aver- 
tissements, il exhorte l'Université ce à réformer elle- 
même les abus qui existent dans son sein , si elle 
ne veut pas que le souverain pontife y mette ordre 
par son autorité. » 

A ces pacifiques relations, à cette soumission des 
docteurs surtout , on s'aperçoit que Philippe le Bel 
n'est plus. U était mort en i3i49 6t si les germes de 
discorde semés pendant son règne devaient se dé- 
velopper plus tard avec une déplorable violence, 
au moins restèrent-ils enfouis pendant quelques 
années. La France avait alors à combattre pour sa 
nationalité menacée; elle versait le plus pur de son 
sang sur les champs de bataille , et entre les trois 

« Fleury, Hist, ecclés,, t. XIX. 
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grands et glorieux désastres de Crécy, de Poitiers 
et d'Ai^incourt , il n'y avait pas de place aux dis*- 
putes des légistes et aux arguties des clercs. Phi«- 
lippe de Valois trouva le temps , néanmoins , de 
renouveler les actes de ses pères. Par une ordon- 
nance du i3 mai i338, il confia au prévôt de Paris 
la garde et la protection des maîtres et écoliers de 
la ville, et le pouvoir de punir tous eeux qui nui- 
raient à rUniversité ou à ses suppôts '. Seulement 
il paraît que le roi n'avait pas confiance dans la 
modération de l'Université. Il craignait qu'elle n'a- 
busât de ces avantages , et il ne les lui concéda 
que pour quatre ans. A l'expiration du délai l'or- 
donnance fut renouvelée : la compagnie s'était 
montrée docile et soumise. Le roi, il faut le dire, 
profitait bien, indirectement, de ces chartes, et 
leur octroi était aussi utile à son autorité qu'à la 
sûreté de s^s protégés. Ainsi, par exemple, quand 
en i34o il exempta les écoliers de toute taille^ 
péage et impôt onéreux ( quand il défendit qu'aucun 
lâïqye pût les forcer à plaider hors de Paris et qu'il 
établit le prévôt de la capitale juge et conservatei|r 
de ces privilèges , il faisait fkireun pas immense à 
la prérogative i;oyale; et s'il donnait de pareilles let- 
tres fians finance, dne finarvcia, lé gain était de 
son côté. En effet, les baillis de Normandie et d'au- 
. très provinces refusaient de reconnaître la juridic- 
tion du prévôt. L'Université se plaignit au roi, etle roi 
rendit une déclaration, le ai mai i345, qui força 
tous les justiciers du royaume à obéir au prévôt 
j^n cette partie. Vbila une eoisquéte fort Qpasi- 
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dérable de la centralisation et de la justice royale 
sur l^sjusticea locales et feur les u^ago^provinciauxi 

Grâce à ces services mutuels 9 la bonne intelli^ 
gencese conserva entre le roi et TUniversitéi seules 
ment l'Université tenait énergiquement à sesdroitSi 
et, dut le salut de la patrie en souffrir, elle ne vou* 
lait pas y déroger un instant« En i356, les étata du 
royaume votent un subside ei^traordinaire conlre 
les Anglais : noblesse , tiers-état» clergé en auppor^r 
tèrent leur part, L'Université résista , et, oomnie on 
coQtestiût, elle en appela au pape* 11 faut lereoon* 
ositre cependant^ si elle fut avare de ses richesses^ 
elle ne refusa pas son sang» où du moins le sang de 
ses clients. Quand Paris fut menacé par les Anglais^ 
elle rendit un décret ordonnant à tous les ohiioir- 
giensi libraires, parcheminiers, enlumineurs, écri<* 
vains, relieurs, de prendre les armes aux ordres dn 
recteur, et de contribuer à la défense de la ville. 

Ce décret et le nom de clienl9 nous révèlent und 
des premières entreprises de domination que l'on 
ait h reprochera la corporation savante- De gré ou 
de force, à l'aide du temps et das cîpconâtances, elle 
avait réussi à se faire une population de serfs et de 
vassaux à qui elle imposait des lois, qui lui pré^ 
taient serment, et qui dovment ^u besoin combat^ 
treet mourir pour elle. Que, dans l'origine, elle 
prit des précautions contre telle ou telle industrie 
dont elle était l'unique soutien , qu'elle fît un ao- 
cord avec les parchemin iers, par exemple, pour ne 
pas être exposée de leur part à des fraudes et à des 
abus de confiance, rien dç plus juste ^ mais que, ce 
droit dégénérât ^en u»e sort« d« 4^po(JUmi9 4tf 



Digitized by 



Google 



a68 IltSTOtRE DE L'msTRDCTION PUBLIQUE 

de suzeraineté, à tel point que nul ne pût être 
libraire, enlumineur ou écrivain sans son ordre 
ou sans sa permission, c'est un excès de pou- 
voir que les mœurs pouvaient tolérer, mais que la 
justice réprouve. Libre, sans aucun doute, à tous 
ceux qui le voulaient, de subir une pareille loi; 
mais il devait être libre aussi de s*y soustraire. Et 
ce sera, devant la postérité, un véritable sujet de 
blâme qued'avoir constitué ces essais de monopole, 
contre lesquels du reste la conscience privée et 
l'intérêt de chacun protestèrent totijours, et qui ne 
s'établirent définitivement que par la connivence 
des magistrats chargés de protéger les intérêts de 
tous. 

Au demeurant, les clients de l'Université avaient 
paru en armes sur les murs de la ville. Elle es- 
saya, mais vainement, de maintenir la paix à l'in- 
térieur, lors de la révolte de Marcel et de Charles 
le Mauvais. Ses bonnes intentions Purent reconnues 
du roi Jean qui, au retour de sa captivité d'Angle- 
terre, lui confirma l'exemption de tout subside, 
même de l'impôt de la gabelle , dont Philippe de 
Valois n'avait pas consenti à la décharger. La faveur 
dura sous Charles V. v Que le Roy Charles amast 
science et l'estude, disait Christine de Pisan '■ , bien 
le montroit à sa très-amée fille l'Université des 
clercs de Paris, à laquelle gardoit entièrement les 
privilèges et franchises et plus encore leur en don- 
noit, et ne souffrist que leur fussent enfreins. I^a 

' Cité dans un Mémoire de V Académie des inscriptions et 
'helles'iettresp par M; Boitin , 1. 11^ p. 747 et suîv. 
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congrégation des clercs avoit en grant reverance ; lé 
recteur, les maistres et les clercs solennels , dont il 
y a maint, mandoit souvent pour oyr la doctrine 
de leur science, usoit de leurs conseils de ce qui 
àppartenoità l'esperituaultë, moult les honnouroit 
et portoit en toutes choses, tenoit bcnivolans et en 
paix. »Mais si le roi témoignait tant d'afiection pour 
ce qui tenait'à Vesperituaulté^ il avait grand soin de 
renfermer sa chère et amée fille dans les bornes de 
la soumission. Ainsi, tout en renouvelant ses fran- 
chises, tout en forçant le prévôt de Paris à lui 
faire amenda honorable, tout en réprimant les 
exactions des généraux des aides, il frappa un 
coup terrible sur la juridiction du Conservateur 
apostolique^ dernier défenseur de l'indépendance 
universitaire. Ce Conservateur, représentant du 
Saint-Siège, choisi par l'Cniversité, et reconnu au- 
trefois par les rois , évoquait à son tribunal spécial 
toutes les causes qui regardaient les écoliers et les 
maîtres, et qui intéressaient la compagnie dans ses 
rapports extérieurs. Les justices ordinaires , et spé- 
cialement le prévôt de Paris , se plaignaient sans 
cesse de ce pouvoir intermédiaire , qui leur enle- 
vait la connaissance d'une foule de procès. Charles 
n'osa pas l'anéantir : il tourna la difficulté, et dans 
son ordonnance du i8 mars 1367, il déclara que 
les affaires de l'Université étaient de sa compétence 
et de celle de ses cours, mais que, par grâce parti- 
culière , il maintenait le tribunal du Conservateur. 
Le principe était bouleversé ; la règle devenait ex- 
ception, et le Conservateur ne tenait plus son auto- 
rité que du roi et non du pape. Or, qu'il p«*it fan- 
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tàisîe su roi de rétablir le droit commun ^ qui 
pourrait s'y op|)oser? 

Ce ne fui; qu'un prélude» Bientôt commencèrent 
les exigences de la royauté , et l'Université dut 
rentrer dahs la voie dés complaisanceis et des con- 
oesnions. Lès habitudes d'inëubordination que les 
peuples avaient prises Yis»à*via du Saint-*Siége pen- 
dant la captinié de Babjhney ne faisaient que 
s'enraciner chaque jour; elles devaient aboutir au 
schisme. L'exemple donné par la France devint 
fiineste ; après les papes d'Avignon, les Italietis 
voulurent un pape italien* Les Français furent mé- 
contents; 4ine âeoonde élection eut lieu et la chré- 
tienté offrit le désolant spectacle de la division. Le 
roi Charles V, qui avait fait choisir l'antipape 
Clément VU, voulut fortifier son parti de l'adhésion 
de ses docteurs. L'Université hésita , se fit prier. 
Elle avait reconnu Urbain YI, et, selon la coutume, 
avait ordonné qu'on lui adressât le rôle contenant 
la liste des candidats qu'elle présentait pour la 
nomination des bénéfices. Charles gagne le recteur, 
apaise quelques différends nouveaux du corps eo- 
seignant avec l'officialité de Paris , rouvre le triixi- 
nal du Conservateur apostolique, et en retour de 
tant de boas offices ^ presie une décision « La fiUe 
jdes rota recule encore : elle supplie son prioœ et 
«on maître de permettre qu'elle reste dans le doute % 
«t qu'elle] ne prononce qu'à l'unammité des voix. 
Le ao mai 1379, instances réitérées de k part du 

« AssemWfe du 7 janviet 1 ^79, aux Eetnardins. €revi«*, t. !ll, 



Digitized by 



Google 



ET Vm LA LIBBRTli o'jSITSElGlfBlfEirT^ 97! 

monarque. U a embrassé robédîence de Clément VIIi 
disait la lettre» par les motifk les plus considéra* 
blés, el d aussi suffisantes personnes K\ne l'Université 
ne pouvaient refuser leur consentement» en tel 
cas qui est si grand et notable , et touàhe notre foit 
Il fallut bien délibérer. Les facultés de médecine ^ 
de décret se déclarèrent pour Clément ; la faculté des 
arfs dit qu'il y avait partage entre ses nations \ la 
faculté de théologie se trouvait en trop peiit nom** 
bre pour décider« Le a3 mai» autres lettres de,ca«> 
chetplus impérieuses eocore, et troisième assemblée 
de l'Université. La natida de France» les facultés 
de médecine et de décret persistent dAn9 leur opi* 
niou; la nation de Nornuindie adhère» sauf la 
forme; les nations de Picardie et d'Angleterre ré-» 
sistent éoergiquement ^ et là Eaculté de théologie » 
tout en protestant de son attachement à la vérité 
de la foi catholique, et de son obéissance au Saint>« 
Siège, reconnaît Clément VIL Le roi avait ordonné 
qu'on passât outre à la question de l'unanimité ; 
les députés et le recteur se transportèrent au don- 
jon du bois de Vincennes, demandèrent excuse au 
roi du délai apporté à l'exécution de ses ordres» et 
assurèrent que l'Université se rangeait à l'obédiencO 
de Clément VII, « vu que l'avis porté par trois fa* 
cultes est censé l'avis de l'Université^ d ^ Il ne disait 
rien que de vrai» ajoute Crevier ' ; dana toutes lêé 
compagnies, l'avis de la pluralité passe potir celui 
du corps. Cependant, il est bon d'observer que le 



« Liv.V,p.36. 
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défaut de conclusion de la part du Recteur ' était 
un vice de forme qui infirmait l'autorité de la déli- 
bération. » 

L'Université ne tarda pas à se repentir de cet 
acte de faiblesse. L'antipape, trônant à Avignon, 
accabla le clergé de France d'exactions et d'im- 
pôts. Les docteurs de Paris furent éloignés de tous 
les bénéfices. L'intérêt leur rendit un courage que 
le bon droit n'avait pas pu leur conserver. Ils ré- 
clarpèrent auprès de Louis d'Anjou, oncle du mal- 
heureux Charles VI et régent du royaume. Le duc 
d'Anjou ne goûta pas les libertés de langage de l'en- 
voyé de l'Université ; il le fit enlever de son collège 
et jeter en prison. Le Recteur lui-même, et plusieurs 
suppôts dont tout le crime était d'avoir reçu ou lu 
des lettres du pape Urbain , durent chercher leur 
salut dans la fuite, et la désertion se mit dans les 
écoles. 

Au reste, l'Université, comme la France entière, 
entrait dans cette époque de violences et de cala- 
mités (i38o), qui ne devait cesser qu'après la res- 
tauration complète du roi de Bourges. A deux re- 
prises diflFérentes, elle intercéda auprès du roi en 
faveur des habitants de Paris, après les séditions des 
maillotins (i382 et i383) , et le roi se laissa fléchir. 
L'Université avait bien mérité cette marque de 
bienveillance : elle venait de vaincre dans son pro- 
pre sein les résistances soulevées contre le pape 

* Le recteur s*était contenté d'énoncer l'avis des facultés et 
des nations, sans vouloir conclure, disant que sa conclusion 
n'ajouterait rien à la délibération. 
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d'Avignon. 11 esterai quelà encore rintérétavaîtparlé 
plus haut que la conscience; il s'agissait toujours du 
rôle des bénéfices. Ce rôle, « qui était en souffrance 
depuis trois ans, fut conclu, du consentement una- 
nime desfacultés et des nations. C'était le besoin 
du moment plutôt qu'un changement sincère de 
dispositions, qui avait réuni au désir des autres 
compagnies les nations de Picardie et d'Angle- 
terre ^ » On juge de la joie de Clément VII et de 
celle du roi « fort attaché aux principes de son père.» 
Cette satisfaction se témoigna par un renouvelle- 
ment de privilèges. Clément confirma tous les actes 
des papes précédents, et accorda la jouissance des 
revenus de leurs bénéfices aux maîtres, tant qu'ils 
enseigneraient,etaux étudiants pendant sept années. 
Charles exempta X Université et chacun de ses col- 
lèges, « c'est à sçavoir les maistres, escholiers et be- 
deaux, et les libraires, » des taxes établies sur le vin, 
le sel , les fruits, les denrées, etc. Puis, comme le 
loi paraissait en favorable disposition, l'Université 
obtint confirmation de ses privilèges royaux : « La 
dite Université a esté multipliée et augmentée d'un 
moult grant nombre de supposts, par lesquels 
Nous et nos prédécesseurs avons esté conseillez et 
servis, nostre royaulme et plusieurs autres pais et 
nations honnorez et enluminez des sciences et 
bonnes estudes. » Si la royauté n'est pas ingrate, 
l'Université lutte de générosité. En i4i 8, elle offre 
de venir au secours de l'État, «sous cette clause 
néanmoins , que l'exemple ne tirerait pas à consé- 

" Crevier, t. III, liv. V, p. 49. 
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quérîcè ^.)) be son côté, lé roi réfusa ToRre ert pàk*- 
tiè. «Comme poul* l'énlînehté et notoire nécessite 
àe secourir à nostre royaulme ayons n'agueres im- 
posé un ayae sur les Vilis de là ville et eslectîon de 
Paris, et notre très chère et très améé fille TUnl- 
Vërsîté de ÎParis, gratieusement, volontai'remetit et 
iibé'ràument nous ait oclroyé quHceluy subside soit 
levé siir ses sùppôsts corajiie sur les autres , sans 
jj'réjlidice dé ses privilèges, ïrancliiises, usages et 
lîbertez, èl que ce ne puisse éstre trait à consé- 
quence au temps advenir. Co'nsideraris le grand 
àthbùr et affection que nostre dite fille a Vers Nous 
et hoslrè seigneurie et la cnose publique de hostré 
frôyaumé.... t)rdonons que les docteurs, maistres, 
'ijége'ns, vrais supposts et estudians en nostre dite 
îîUé... les quatorze bedeaux des facultez et nations... 
avec les quatre principaux libraires... soient èl de- 
^néurerit francs et quites d'iceluy ayde. » L'impôt 
he tomba donc que sur «le commun des clients de 
l'Uùîversité , » ce même commun qui montait là 
jgàrd'e aux murailles dû temps des Anglais. 

Mais là gratideàffairedèla catholicité étaittoiyours 
Tektinctiori du schîstaâé. On ne peut méconnaître 
'que rinFôrturié tbarles Vl fut animé de quelques 
Donnés intentions. «Il aurait volontiers, disait-il, 
'donné sa vie et sa couronne pour ramener la paix 
dans î'Ëglise. » L'Université se crut autorisée par 
ces paroles à travailler à la réconciliation générale. 
Elfe n'épargna rien : mémoires au roi , lettres aux 
deux (fôittj)ëtîteurs, appels à un cobdîe général, 

* Crevier,ibid., p. 56. 
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t^ntativ^i» d^ compromis, deftiânde dt ceursîôtt vè- 
lotîtûirê, dte proposa lottt ce qu'elk put invenltt*. 
Sfths doute 9 un eète louable tiWte J>our quelque 
chose dans ses eWbrts^ mais elle hV!rt pas fâcliée de 
prendre part à un débat où ^ïe espère gagner dfe la 
J)opularité ^ de l'iïttportaoce; elle sent si biehla 
térité des Reproches qu'on peut lui faire à cet égard, 
t|u'elle se défend et se disculpe d'avaute : tj Ou nous 
litipute de prétendre tout gouvertier à notre ghé. 
Quoi donc? Dans un si grand ^ril, où leS pierres 
blêmes devraient crîe^, feut-il que nous t-estions 
muets? Pendant que tout périt, quel remède reste- 
t-4l, fei les ignorants font le mal et que les savants 
gardent le silence? » Ce g^nd édat déplut singulrè- 
rement aux oncles du roi. Quand les docteurs ptë- 
sentèreut leur mémoire au dtrcdeBerry, ce prince 
les accusa de témérité^ el met^ftcadë faire jeter à la 
rivière les chefs de cette cabale séditieuse, kù <îO<i- 
seil du roi, le chancelier leur défendît durement 
tte se mêler davantage ti*utte aflkîre qui txe les rfe- 
gandait pas. De colère^ IXJniversilé cesfea Ses leçons, 
sa«s discontinuer ses tlétnarches. 

Elle tie réussit pas mieuît près des papes. tâU(ïis 
que te souverain légitime, le pape de Rome, tie lui 
pardonnait pas son *dhésiou à Fiulrus d'AvîgtioD, 
ceîtji-ci trouvait fort èiratige qu'Hun corps de régents 
^'itîgérât à l'ai dicter sa conduite. Le cardinal ^Pierre 
ée LUtie , élu après l'antipape Clément Vil , lui 
répondît par des actes de sévérité , et pHvà quel- 
ques-uns de ses suppôts de leurs bénéfices. L'Uni- 
versité en appela de Benoît XIII au pape fututr^ ^ 
unique , légitime et reconnu de toute VÉqli^. Be- 

i8. 
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noit cassa l'appel , parce que « il n'est jamais permis 
d'appeler du pontife romain. » L'Université réitéra: 
cette fois elle en appela au concile général. Puis 
elle se rapprocha plus intimement du roi , et à 
l'assemblée des prélats et abbés réunis à Paris en 
1 398, elle fit adopter la détermination que la 
France se soustrairait à l'obédience de Benoît XIII. 
£n conséquence y le roi publia ^ le 28 juillet, des 
lettres patentes qui défendirent à tous ses sujets 
de reconnaître l'autorité du pape d'Avignon , de lui 
obéir et de recourir à lui. L'ardeur de TUniversité 
dans cette affaire était-elle bien pure et dégagée de 
toute considération humaine? £t quand elle eut 
obtenu ce singulier résultat de faire décider une 
question de conscience par une ordonnance royale, 
eut-elle à s'en féliciter? « Il est vrai, dit Crevier, de 
qui la vérité obtient toujours quelque loyal aveu, 
que dans le concile on lui fit de belles promesses. 
A la sollicitation des princes, oncles et frère du 
roi, il fut dit que mille suppôts de l'Université se- 
raient pourvus de bénéfices par ceux qui en avaient 
la disposition dans le royaume; que l'Université 
dresserait son rôle et le présenterait à quatre pré- 
lats qui furent nommés commissaires en cette partie. 
Le rôle fut dressé , présenté aux quatre prélats , et 
distribué par eux. Mais c'est tout ce qui fut exécuté 
de cette délibération , et l'événement nous mon- 
trera que^ malgré son zèle à faire rendre aux ordi- 
naires la dispensation des bénéfices, l'Université 
eut infiniment moins lieu d'être contente d'eux à 
cet égard que des papes \ » 
• Liv.Vjt. III, p. 175. 
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Cette question des bénëfices lui tenait au cœur; 
elle se plaignit au roi , et comme on ne l'écoutait 
pas, elle recourut à une cessation de leçons. A ce 
prix elle obtint une intervention favorable; mais 
les expectatives données par le monarque ne va- 
laient pas celles du pape. L'Université ne tarda pas 
à s'en apercevoir ; d'ailleurs, on les lui faisait ache- 
ter bien cher. Le parti de Benoit XIII s'était fortifié: 
les intrigues des princes régents et leurs intérêts 
divisés ne s'accommodaient plus de la soustraction 
dobédience. Il fallut que l'Université délibérât de 
nouveau, et sa délibération lui fut dictée impitoya- 
blement. Elle céda avec une inconcevable facilité. 
La nation d'Angleterre seule montra du courage 
et de la résolution; elle représenta qu'ayant jusque- 
là reconnu le pape de Rome, elle n'était pas dis- 
posée à se démentir , et que les affaires de Benoit 
ne la regardaient pas. Le reste de la compagnie 
proclama qu'il rendait sa soumission à l'élu des 
cardinaux d'Avignon. 

N'est-cepaspitiéquedevoircecorps si hautain et si 
fier des docteurs de Paris, changer subitement et pas- 
ser d'une doctrine à l'autre avec la même aisance ? Et 
qu'est-ce, d'ailleurs, que cette compagnie de régents 
qui se croit le pouvoir et le droit d'accorder ou de re- 
tirer à celui qu'elle regarde comme le vicaire de N. S. 
Jésus-Christ en terre, le tribut de son obéissance? 
Voilà où mène cette tendance qu'on a plus ou 
moins justement appelée le gallicanisme. On refuse 
de se soumettre au Saint-Siège, et on obéit à une 
faculté de théologie; on se révolte contre le suc- 
cesseur de saint Pierre, on crée un schisme^ puis 
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on sa dégage de toutq autorité, ^t on finit p«r ac- 
Qffitfir le joqg de quelques pëdapt$ ea boqpeti^ cfir^ 
vf^^ ou l^s d^ci^iqi^s dûgms^tiqufs d'un roi çQmm§ 
Charles Vï, Çt de régenU teU qu^ Iç duc d'Qrléans 
OU le 4uc de Bour^ogq^I 

fl faut qqe Tattrçiit de jouer un rôle dans les af-, 
faires publiques sQÎt bieq puissant, pour que, ipal- 
gré tous les déboires qu'elle avait déjà essuyés^ 
PUniversîté consentît à en affronter de nouveaux. 
Maintenant, ce ne sont plus seulement les discus- 
sions religieuses qui l'entraîneront; elle cédera aussi 
a Ift dangereuse ambition de se mêler aux débat^ 
politiques. Ainsi, elle rédige un mén^oirCj de con-. 
cert avec le Corps de ville de Paris, pour prier le 
roi de pourvoir <f au borj gouvernement de soq 
royaume,» et elle en indique les moyens. Puis elle 
s'interpose entre le duc de 'Bourgogne et le duc 
d'Orléans. « Chacun d^ ces princes tâchait de 
tirer l'Université à soi , et si elle semblait pencher 
d'un côlé, elle ne manquait pas de tomber dani^ la 
disgrâce de l'a vitre '. » Elle reçut quelquefois de 
dures leçons : ainsi, dans une députation où Gerson 
portait la parole , le duc d'Orléans lui fit une vive 
réprimande, «l'avertissant que ce n'était pas à elle 
de §e mêler du gouvernement de l'État, pt qu'elle 
devait laisser ce soin aux princes du sang. '*, » 

Elle ne se décourage pas cependant. Mécontente 
de PenoîtXIII, elle remet eq avant la soustraction 
d'obédiepce; elle la plaide devant le concile de Pa- 

I Crevier,liy.yyp.a35. 
^ Jbid.,p.^S§. 
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ris; son prateur, Jesjq Pçtit, arg^ë Benoit (^q panure^ 
de schisme et d'hërësîe, et la soustraction e§t déci- 
dée. Elle écrit à tous les prinpes et prélats dp la 
chrétienté, elle prêche contre les bnUes, elle de- 
mande au roi de les lacérer et elle l'obtient: elle 
se donne même le plaisir de les înettre en pièces 
elle-n^ême par les mains 4e son recteur. Enfin, 
elle attaque de front les deux pontifes; elle fîjit en- 
fermer les évêques et les abbés qiji s'pppqsent ^ ces 
mesures violantes, et elle décide les paraipaux a con- 
voquer un concile à Pjsç. Ce fut son chef-d'œuvre. 

En piênae temps, elle ne néglige pas ses intérêts 
temporels. Dans l'assemblée de Paris , elle fait dé- 
créter deux points d'une haute importance pour ses 
suppôts : d'abprd, la nécessité des degrés acadé- 
miques pour posséder tous les bénéfices de premier 
ou de second ordre ; ensuite, le droit d'expectative 
des gradués et autres priyilegiés. 

Puis elle poursuif son entj'eprise. M^is que pou- 
vait le concile du Pise ? Gerson eut beau aiscourîr 
et publier des écrits de auferibilitate pctpfe ab Ea^ 
lesia; qu'était-ce que ce prétendu concile que n'a- 
vaient convoqué ni le pape commp phef, ni l'empe- 
reur comme avoué de f Église? Et depuis quand lînç 
assemblée d'évêques avait-elle Ip droit de véjhrmqr 
l'Église dans son chef et dans ses memffres ?. Le 
prince, le vicaire de Jésus-Christ p^nquait à la 
réunion : c'était un corps sans tête, un édifice trop- 
que. L'événement prouva son impuissance. L'as- 
semblée déclara Grégoire XII et Benoît XHI contu- 
maces et les remplaça par Alexandre V. I| y eut 
deux antipapes au lieu d'un, et le désordre ?'au0j 
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menta. Alexandre V était de l'Université de Paris : 
elle salua cet avènement comme un triomphe. Mais 
«Alexandre fit voir,ditCrevier,qu une tête propre aux 
études ne l'est pas toujours au gouvernement, »et 
il ne montra <c qu'incapacité, mollesse et négligence. » 
Et le concile de Pise se sépara. Qu'est-ce que l'Église 
y gagnait? L'Universîté sauva au moins le rôle des 
bénéfices qui fut présenté au pape de sa création, 
et elle acquit le droit d'avoir un procureur en cour 
de Rome, lequel faisait porter devant lui une masse 
d'argent. Ce qui ne l'empêcha pas de se trouver 
presque immédiatement en opposition avec Alexan- 
dre V, et avec Jean XXIII, son successeur. 

Après les affaires de l'extérieur, les troubles in-^ 
teneurs; et si, dans les unes, la compagnie uni- 
versitaire perdait sa considération et son indépen- 
dance, dans les autres, elle perdit sa dignité et son 
honneur. En 1407, Louis d'Orléans fut assassiné 
parles ordres de Jean sans Peur, et Jean Petit, doc- 
teur de Paris , se fit le panégyriste de l'assassinat. 
Puis l'Université cherche à s'interposer entre les 
princes ; mais l'âpreté de son langage les irrite au 
lieu de les concilier. Alors elle tombe au pouvoir 
des factions, elle devient la proie des vainqueurs 
qui l'exploitent et qui lui imposent des bassesses. 

Le duc de Bourgogne, aidé de la faction des bou- 
chers ou cabochienSj ordonne aux clercs de Paris de 
publier en chaire les crimes des Armagnacs. L'Uni- 
versité délibère et fait revivre contre les proscrits 
la bulle d'excommunication lancée en 1 367 par Ur- 
bain V contre les grandes compagnies. L'année d'a- 



Digitized by 



Google 



ET DE LA. LIBERTÉ B^ENSEIGNEMEITT. a8l 

près, elle fait des processions pour attirerla colère 
du ciel contre les partisans d'Orléans, et rafïluence 
était si nombreuse qu'au rapport de Juvénal des 
Ursins, la tête des écoliers était déjà à Saint^Denis 
que le recteur se trouvait encore devant le cloître 
des Mathurins. Un an plus tard, l'Université aidait 
au mouvement qui ouvrit les portes de la capitale 
à ces mêmes Armagnacs. La roue de la fortune avait 
' tourné et les docteurs avec elle : aussi l'assemblée 
générale des facultés et nations reçut-elle en 
grande solennité les compliments du dauphin et de 
toute la cour. 

L'Université, on le comprend, s'empressa alors 
de censurer la doctrine de Jean Petit, et de décla- 
rer abominable le meurtre de Louis d'Orléans, Elle 
fit même un service pour le repos de l'âme de cet 
infortuné prince. Mais lorsque la trahison de 
Perrinet le Clerc eut livré Paris aux mains des 
Bourguignons, le corps entier se soumit à l'affront 
d'une rétractation et révoqua la censure du plai- 
doyer de Jean Petit. L'humiliation fut complète. 
L'Université traça une peinture horrible du gouver- 
nement des Armagnacs, désavoua tout ce qui avait 
été fait par elle depui^s cinq ans, et un docteur en 
théologie reprit l'apologie des faits et gestes du 
duc de Bourgogne. Elle eut de plus la douleur 
de voir révoquer l'ordonnance de 1407 relative 
aux libertés de l'Église gallicane, et le triste cou- 
rage de provoquer et d'applaudir un acte qui don- 
nait à tout son passé un si cruel démenti. 

Se repentait-elle de ce qu'elle venait de faire au 
concile de Constance^ ou bien n'avait-elle de soUî- 
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{^itqd^ QVie pour sauver ses expectatives de béné- 
fices ? La seconde hypothèse est plus probable. 
Certes, elle s'était donné assez de mouvement pour 
obtenir un^ nouvelle assemblée de l'Église. Celle- 
là 9 au mqins, eut l'apparence de la régularité. 
Jean XXIU^ ouqique successeur d'un antipape, 
l'avait convoquée, et sa présence semblait légiti- 
\açv les opérations. Mais le concile, qui n'était 
qn'^ fî^pii raçsviré sur sa légalité par ]a présence . 
de Jeaq ^XIU, fut étrangement embarrassé quand 
gon pî|pe s'enfuit. En vain le ch^incelier de l'U- 
niversité de Paris, le fameux Gerson^ sqntin^ 
que le concile œcuménique est suj)érieur au pape. 
Çe\\Q tbéprie qui, par un appel au futur con- 
cile, dégsige aisément dp toute soumission au 
souverain pontife, souleva de violentes récrimi- 
nations. Les cardinaux ne voulurent pas epten- 
dre le discoiips de Qersqp , et ils quittèrent la 
séançp. Bien que le concile adoptât cet expér 
dipnt, par la raison que sans cela il était immédia- 
tefpenj dîssR^s^l'archeyêquq de Florence n'osa pas 
lire en eptipr la décisiqn , et les prélats ne se sen- 
j;jrent Ja fppcp de rien faire tant que Jean XXIII ne 
serait p^s de petour. Ils ne prononcèrent même sa 
dpstjtntion qup quand il se Tut soumis lui-même. 
Grégoire XII, lepape légîtimp, abdiqua; Benoît XIII 
fut dépose, et Martin V, libren^ent élu parle sacré 
collège, rétablit la paix et l'unité daps l'Église. Le 
prjBrnier acte (du courageux poptife fut de promul- 
guer un décret dans lequej il déclara illégitimes et 
illicites tous les appels interjetés du pape à un cpn- 
aile, apnppçaquele conpile était dissous^ ordonna 
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quelques réforpiesy et partit pour ri^Iif.Ëç r^a^fé, 
rUniversité était hattue, et les tl^éaries gfiUicane^ 
réprouvées. Mais Martin V ^vait le droit de do^per- 
l'eiipectative, et rUoiversi^é m h^fa de lui epyoypB 
le rôle des bépéfiçe^, dût-elle déplsiire ^u rpi pt^u^ 
princeil. Elle osa méipe appeler des o^dp^P^nt^ 
rqyale^ , puis modifia s^ reqpéte pa)t}ie q^g 1§ dWi 
phip lit epfernier le recteur, et appela ^euleip^U^ 
des évéques qui refusaient les bénéfices à ^e^ i|upn 
pots. Elle allsi enfin jusqu's^ mpn^cer de cesser ^es 
l^çqp^, Tout ce feu tpipba devant ppe réprip^^nd^ 
du pgrleipent; et Faffaife i|'^rrapgc|i à 1^ s^tisfiic? 
tiqn de la coipp^gpie , qui vit hicptôt |e rple d§ 
M^irtin y approuvé ep Frsjnce , les circppstfinceii 
qyant pp^ené le retouf de la patiop à l'pbéissapçe. 

§ a. asservissement de FUnwersité. 

Biep plus prueUes furent epcpre les hoptes et]e« 
dppleurs d^ l'Université S0U5 lî| dopiinatjpn de^j 
Apgl^js. Pq v^in fu^relle un rpodèle de ^pupijs-! 
siop àrétrapger, en vain eçsays-t-elle dp ipériter 
les })onpes grAces du vainqueurr ]^U? $e vit con? 
tr^inte de payer toutes les tasses dPPt ^Ue avait été 
^ffrancbie jusque-là; sa n^ilice fpj ^^trejpte ap sef-r 
vipe des piurailles et des porter de la vijlq' : le comte 
d'Excester nomma s^ns contrôle^ $e^ charges. ISéaq-: 
moips, elle continua à faire sq qppr aui 4nglais, 
gs|5Îst^nt solennellement au]ç ol^sèqppp de {ippri V. 
s^ rpcomipand^nt à Ilenri Vf, xo\ dp France ptd'^u; 
gleterre, écrivant des lettresf d'pbéi^^^pise aq|^ ducii 
de Bedfort et de Glocester et à la reiPe Catherine 
( j 4îia). Tout cela peut être rejeté sur le malheur des 
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temps; mais pourquoi faut-il que nous trouvions 
encore TUniversité impliquée dans Finfâme juge- 
ment de l'héroïque et pieuse Jeanne d'Arc? Ce 
corps si hautain devant les papes ^ devait-il tomber 
si bas que dç se faire l'accusateur et le bourreau 
d'une des plus nobles martyres de la fidélité et du 
patriotisme ? Ce sera une flétrissure éternelle pour 
l'Université de Paris, d'avoir servi d'instrument à 
cette monstrueuse iniquité. 

Que Ton ne vante donc pas après cela les pré- 
tendues traditions d'indépendance qui vivaient au 
sein de la corporation enseignante. Si l'Université 
se réunit aux gens de l'hôtel de ville pour envoyer 
une députation au duc de Bourgogne, dans l'espoir 
de l'arracher au parti des Anglais, c'est une simple 
affaire d'intrigue, c'est qu'elle sentait bien que le 
jour de la domination étrangère finissait, et qu'elle 
voulait se ménager des appuis pour l'avenir. Si elle 
s'opposa au duc de Bedfort quand ce dernier vou- 
lut établir une Université à Caen, c'est une affaire 
de rivalité et de jalousie, c'est qu'elle avait peur de 
se voir désertée. Si, lors du concile de Baie, elle fit 
de la bravoure contre le pape et exhorta les Pères 
« à lui résister en face, s'il en était besoin, de même 
que Paul, représentant les docteurs, a résisté en 
face à Pierre, qui représentait les pontifes ' , » c'est 
une affaire de vieille rancune, et c'est qu'elle savait 
que cette décision plaisait au roi de Bourges qu'elle 
avait intérêt à se concilier , parce qu'il allait rede- 
venir réellement le roi de France. 

* Lettre de rUniyersité au concile, Bullaeus, Hist. Univers. 
Parisiens,^ t. V, p. 4i3. 
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En effets le vendredi d'après Pâques i436y le 
connétable de Richemond rentra à Paris et en 
prit possession au nom du roi. L'Université ne 
sut que faire pour témoigner convenablement sa 
joie. Elle décréta une procession solennelle à l'é- 
glise de Sainte-Catherine, et quatre mille de ses sup- 
pôts y parurent un ciei^e à la main. Elle écrivit au 
roi; elle lui envoya une ambassade; elle remercia 
tout le monde, le prince, les seigneurs, le connéta- 
ble, le Bâtard d'Orléans, le sire de l'Isle-Adam, etc. 
Elle avait tant à expier! Charles fut généreux. Par 
un édit daté de Bourges, il confirma les privilèges 
du corps. Ce n'était pas pour longtemps. 

« Charles VII, qui joua le rôle d'un légiste pendant 
les vingt dernières années de son règne ^ après 
avoir joué celui d'un ches^aUer pendant les vingt 
premières, Charles VII, en qui commence vérita- 
blement l'histoire moderne, fit sentir durement à 
la fille aînée des rois de France , que la main pater- 
nelle était devenue plus vigoureuse'.» Ainsi, il 
commença par la soumettre aux impôts qu'il levait 
sur Paris. L'Université réclama ; le roi y mit des 
formes : des membres de son conseil demandèrent 
que « sans préjudice des privilèges donnez et oc- 
troyez aux recteur, maistres, docteurs, escholiers 
et supposts de ladite Université, ils voulsissent souf- 
frir et permettre les supposts de ladite Université 
contribuer audit ayde ou emprunt, selon qu'ils se- 
roient assiz et imposez raisonablement, et ainsi 

^ Cahiers, d'histoire UttémirCf par Th. Burette, ii*cabier, 
pageiAi. 
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que là tiéceiilsiti^ le requiert. » L'Université déclara 
qu'elle y consentait éc pour cette foîsetnottd'autresji; 
elle dégagea ses ihàîtres^ ses régents, ses écoliert, 
•Ses bedeaux, et abandonna le totnynun de ses clients^ 
*Cès ittalhenreuiL taillables qui payaient pour tous. 
Quelque temps apt-ès , le joug ftit rendu plus pé- 
dant. L'Uttiversité avait eu beau prètet son appui à 
Charles VW dans cette étrange déclaration^ qu'on 
appela la Pragmatique de Boui^es, et où un rôi 
siégeant au milieu d'un concile décida des ques- 
tion* de foi J)ar un édit ) Charles ne lui en Sut pas 
de gré. Elle était déjà déchue dans l'opinion pu- 
blique. Aussi, quand elle voulut exciper de ses an- 
tiques privilèges, invoquer les bulles des papes, et 
réclamer la juridiction dit^cte du roi ; quand , à 
l'appui de ses récriminations, elle tenta derenouve- 
\ev ses cessations d'études , le roi, d'une part, lui 
défendit toute cessation et la priva de ce dY*oit dont 
elle était si jalouse; et de l'autre, il décréta : « Cott- 
Sidéré que noslre cour de parlement est souveraine, 
et aussi tjue pour les grandes et hautes affaires de 
«bstredit royaume , ne pt)uvons vaquer ne enten- 
difê en Ifôstre piJrsonne, et ouïr, discuter et décider 
des querelles, causes > négoces et questions de 
nostY*e fîîle l'Université de Paris ny de ses supposas, 
^ que tie plus grandes choses de moult que celïes 
de ladite Université 'nostre dite cour de pai-lement 
tïonfioist, décide et déteWnîne de jour en jour.... 
Âvôiîà t>ixloiitté et appointé que Vt)us connoissîez et 
déterminiez des causes, querelles et négoces de 
nôitrédite 'fiite l'Uni versité de Paris, el£.'> Au reste 
l'Université portait le châtiment tout natui^ de sa 
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révolte contre le Saînt-Siége. Elle avait annulé au- 
tant qu'elle le pouvait la puissancte des pap^s : qu'y 
aVait-il d'étonnant à ce qu'où lui enlevât Ce qu'elte 
tenait de cette pUissaUce ? 

Encore moins dut-elle sotiger à réclame^ quand 
le roi lui intima dé corriger les nombreux abus qui 
s'étaient glissés dans soti sein. Comme elle ne se 
pressait pas, elle reçut en i45i an noui^eati coup 
(f aiguillon * par une lettre du hioiliarque. Ëufin , 
Charles agit d'autorité : il pria le cardinal légat 
d'E^touteville de visiteï' et réformer l'Université, el 
lui adjoignit des commissaires royaux Jiour cet of- 
fice. Le légat avait toUt pouvoir de la part du Saint» 
Siège, et les gens du roi ne devaient songer qu'à là 
réforme des privilèges royaux. C'était un derniel* 
reste de respect, une dernière garantie dlndépen- 
damce que Toh n'osait pas encore ravir à la fille 
des papes. Elle la perdra plus tard. 

L'œuvre du cardinal d'Ëstouteville fut une œuvre 
de règlement intérieur : elle iie changea rien à 
l'existence légale et aux rapports de la corporation 
avec le pouvoir civil. La sollicitude du légat se 
porta sur les qualités morales requises dans les 
candidats aux honneurs académiques, sur ladé^ 
cence de l'habillement, sur l'ordre desdéUbératioB6| 
sur les attestations d'assiduité pour lès écoliei &. H 
détermine l'organisatiob des thèses et des leçons > 
il réprime avec une juste sévérité les exactions des 
maîtres, et il diminue les droits que payaient lefe 
auditeurs ; cette réforme s'applique surtout aux 

* Crevier. 
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professeurs de droit canon ou de décret. Il s'occupe 
ensuite de la faculté des arts et de l'élection du rec- 
teur et essaye de prévenir les brigues et les fraudes; 
puis il passe aux collèges et au choix des régents y or- 
donnant aux pédagogues ou maîtres de pension de 
nourrir leurs régents et de leur donner des appointe- 
ments convenables. Enfin , il établit une nouvelle 
magistrature, celle de quatre censeurs, ^c un pour 
chaque nation, gens de bonne réputation, crai- 
gnant Dieu et intelligents en affaire. Leur commis- 
sion est de visiter les collèges et pédagogies ', » et 
d'y veiller au maintien de la discipline et au pro- 
grès des études. Les statuts du cardinal d'Estou- 
teville furent lus et publiés en assemblée générale 
de l'Université, le i^'^juin i452. 

Avec le règne de Charles VII , l'Université dut 
comprendre que son rôle politique était fini , ou 
au moins suspendu. Le roi n'avait plus besoin d'elle ; 
il ne la craignait plus, il ne voulait pas qu'elle s'im- 
misçât davantage dans les affaires du royaume. Ins- 
trument désormais inutile, brisé et flétri par les di- 
vers despotismes auxquels il avait servi, l'Univer- 
sité n'avait plus qu'à se renfermer strictement dans 
sa mission scientifique, sans sortir de son quartier 
latin, sans troubler les bourgeois, surtout sans oc- 
cuper d'elle les gens du roi qui en auraient eu 
facilement raison. Si Sa Majesté avait envie de ses 
conseils. Sa Majesté saurait les prendre. Ace prix, le 
repos, le calme et mêmelabienveîUance du maître 
lui étaient accordés. Encore ne fallait-il pas que les 

* Crevier , liv. Vil , t. rV, p. 189. 
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disputes thëologiques fissent trop de bruit et que les 
querelles des écoles de là rue du Fouarre reten- 
tissent au delà des ponts. 

§ 3. Diminution des privilèges universitaires. 

L'Université se résigna à son sort sans trop de 
difficulté. Elle consentit à voir une commission 
du parlement régler un différend élevé à l'occasion 
de rélection de son Recteur; dans une contestation 
qu'elle eut ensuite avec les généraux des aides, elle 
entendit le maréchal de Lohéac lui parler avec une 
rudesse toute militaire , et elle courba la tête. Elle 
chercha un refuge dans le travail, et les études re- 
prirent faveur. Accueillant avec bonté les vaincus 
de Constantinople, elle leur ouvrit ses chaires. Puis 
elle seconda les efforts de rimprimerie naissante 
et la multiplication des livres. 

Cependant elle ne négligeait pas les occasions de 
parler de ses intérêts. Louis XI, embarrassé dans la 
guerre du Bienpuhlic^ lui ayant paru plus traitable 
que son père, elle en obtint une confirmation de ses 
privilèges. Mais le roi était plus fin que les docteurs, 
et il prit sa revanche. Une bulle de Pie II vint inter- 
dire absolument les cessations de leçons : c'était 
Louis qui l'avait sollicitée. Bien plus, en 1467, et avec 
toutes les précautions oratoires les plus gracieuses, 
il enjoignit à sa fille ainée « de se donner de garde 
d'une ancienne pratique vicieuse, suivant laquelle 
il lùiarrivoit quelquefois de s'entremêler avec peu 
de retenue dans les querelles entre les princes. » S'il 
survenait quelque nouvelle dissension, il menaçait 

19 
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des plus grandes peines les ihnrmnrateurs, et avéN 
tissait ceux qui ne croiraient pas avoir assez de 
force sur eux-mêmes pour contenir leurs langues, 
de se retirer dès le moment actuel , afin d'éviter de 
plus grands dangers, oc Enfin, comme il n'étoit pas 
a juste de disposer de la fille sans que le père en fût 
« instruit , » il ordonna qu un commissaire dA roi 
assistât à l'élection du Ilectéur* 

Quatre ans après (1471)» lors die la |[uerre »vcc lé 
duc de Bourgogne, Louis extg^ le sebntenl de fidé- 
lité de tous Ibs suppôts , maîtres et écoliers, envoya 
un sauf-conduit aux étudiants sujets dki due, et 
quand quatre cents d'entre eux furent s^oi^tîs die ia 
ville, il confisqua tous leurs biens. L'Université se 
plaignit, rédamà, et ne fut pas écoutée. Le roi 
Louis XI, m^algré ses belles pan^les, était encore 
plus ilBpérieux que Charles Vil. 

Un jour enfin , il s'irrka de ce que la vieille 
<)uer^le des nominaux et des réalistes reconimen- 
cattdans ies écoles. Une ordonnance p»ut, défen- 
dfaqt^ sous peine de baiumsemeht^ d'enséigiier ies 
opinions des nominaux, sédpiestraiikt toos leurs Is- 
vnesiy et obligeant les maîtres de ^ei^ager paor ser- 
ment 4 i'-obscrvation de cette tef. Le premier pré- 
sident opéra la saisie, les œuvres éolmn^stes furent 
«eocbainées daus tes bibliodièques. ce On traite ces 
pan Villes écrits, dit Robert Gaguin^ comme les lions 
«et les ours indomptés que l'oik iÉiet suix ler& ï-jb 
sierment fut prêté par toute fUniverait»; 

Il est \vM que les nominaux furent rendus à la 
liberléea i4^i. Leprévôt de Baris écrivit: s AMon- 
^ienr h Bedeèr et à JVfessieura de éaBtae mère i'<J- 



Digitized by 



Google 



Diversité de Pamv MoB|5ie«ff ie fteoteur^ je me 
recommande à votis et à Mes^eurs de ilotre mèi^e 
l'Université de Paris ^ tant comoie j« pnis. La roi 
m'k ph0i]gé de £itre dédiopar et défen»ier tous ieâ 
livres dea aotniuiiiis qui jà piefà fm'ent soéUea ci 
doues par BL d'Ai^raachra es eolMges de ladite 
Université dfe Paris» et qufe je voufi fis&e sfévoir 
que cbacun y eatudiast qui youdroit ^ et pour ce je 
vt)MS prie quB le faasiei sçavoirpat* touslesditacol** 
lé^ïes$ en priant Dieu 9 Messieurs, ()ii'ii ^oua doline 
bonne vie et longue. Vosinéfilset serviteur^ I, d'ër^ 
toutëviluëv » Sais les vieux {^iviléges et l'aptique 
indépendance de rUaiversité ne Airent çatiiécloaéf 
et défermés. Au fend le tei B'inquiétait peu dVm 
débat de rég^hls ; mais fl tenait &nt à garder soii's i^ 
Joug 89 t^sH^kèf^ H trèsittmee.^h. 

L'Universiyte se tmt pour aviartie^ Elle ne remua 
pas pensdafil les denaièieB Minées de Louis XI. filous 
Charles YIII^ elle se coDt^ta de le voir aasisieFten 
eéréinc^éé àqm^quetHwmd^ se^ ffaesea. Eliele laîssa 
déteiwin^r ^v 9mi idrdojriaaiioe ^qu^s ét<aient «les 
oSSciers priyiiéçvés et eni^ès^s^ lia seule affaire à dé*» 
quelle eUe ealpbya ImAte ^é& aéUvfté et toute sh 
soiiplaèsa^ te fiàt l^a qi«itotH>o 4es li^néfieea. Oa m 
s'iiajagkie pa^ tû6«nkimi dedéflimcl^ tle solUdÉ»^ 
tioflb 9 fi^iiidb|ii€fQi$ de meiwosay fins trouvent d'oib> 
séquiosàtéa funent déployées ^wr assurer au« 
€<i|4)ôts et WA% ^mduéa ^11 droif: aux dignités W 
clives ée l'église. Il aeiuMail; que .ce fut fine qùes^ 
tic» de vie du de«9<Mft peur ipi science. 

Et néamfi6in!S rVni¥ek*sîlé perdit -chaque jour 
quelque flcdeeii'df sa œs«ron«ie. Louis Xll restoe^- 

19. 
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gnit singulièrement ses privilèges; quand elle se 
plaignit, il lui fit répondre sévèrement par George 
d'Amboise et ajouta : a Allez, saluez de ma part les 
honnêtes gens qui sont parmi vous; car pour les 
mauvais je n'en tiens compte. Ils m'ont taxé moi- 
même dans leurs sermons. Ah ! je* les enverrai 
prêcher ailleurs ! » Et il tint parole. C'en était fait 
de la puissance universitaire. Quelques oppositions 
se manifestèrent à l'époque du concordat de Léon X 
et de François V^ ; elles ne témoignèrent que le dé- 
dain où était tombée l'Université. 

Ce prince, qui mit les rois hors de pages y se sou- 
ciait fort peu des immunités de la corporation 
enseignante. 11 la fit réformer sans façon par son 
parlement; un arrêt du i3 juin i534 réduisit le 
nombre des professeurs, régla les épreuves que les 
candidats devaient subir, prescrivit l'ussige exclusif 
de la langue latine, et traça des plans de discipline 
intérieure pour les collèges. 

Voilà l'Université démantelée; en même temps 
elle a perdu le sceptre de la science. Dans ces san- 
glantes arènes où les passions des partis l'ont fait 
descendre, elle a laissé les lambeaux de son antique 
renommée et les débris de sa gloire. Les écoliers 
sont devenus des artisans de désordre; les maîtres 
ont oublié leurs leçons pour les intrigaes de la 
cour et pour les bontes.de la place publique. Les 
fortes études ont péri ; il n'est plus resté de la sco- 
lastique qu'un langage barbare, qu'une forme pé- 
dantesque, que de puériles arguties. Le bon sens 
public se révolte contre l'ignorance hautaine et la 
sotte vanité des docteurs;^ l'esprit: satirique de la 
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littérature moderne les livre à la risée et au mépris, 
et Rabelais les couvre d'un ridicule immortel. 
Ainsi déshéritée de son antique splendeur^ pri- 
vée de ses droits séculaires , TUniversité va subir 
encore une dernière atteinte, celle de la concur- 
rence et de la liberté. Saura-t-elle se retremper dans 
les épreuves de la rivalité et de la lutte? 

II. LA CONCURRENCE ET LA LIBERTE. 

§ 1 . Les Universités de province. — Les collèges. 

II y avait longtemps déjà que les premiers coups 
avaient été portés à la prédominance de TUniver- 
sîté de Paris. 

Tout en se servant de son appui , les rois de 
France avaient appris à la redouter, et depuis 
Philippe le Bel ils ne songèrent qu'à lui créer des 
rivales. Partout où se rencontraient des écoles pu- 
bliques de quelque importance, ces écoles furent 
érigées en Universités. La royauté y voyait l'im- 
mense avantage de favoriser la vie locale^ de s'at- 
tacher par des grâces et des concessions particu- 
lières les cités et les populations: Elle voulait au 
besoin pouvoir s'appuyer de l'autorité de ces com- 
pagnies contre celle de l'Université de Paris ; elle 
avait grand soin d'ailleurs de consacrer et de faire 
reconnaître les droits de son autorité. Ainsi, ce 
n'est plus le souverain pontife qui agit seul. On 
lui demande bien l'élection et l'institution; mais le 
roi approuve, confirme, ratifie. L'exemple de l'U- 
niversité d'Orléans n'était pas perdu. Ainsi, pour 
Poitiers, Charles VU réclame une bulle d'EugènelV; 
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ipa\s il Çstit çqr^gistrer ]^ ))yUe fiv^ parleipeiit, <rt» 
c( passai^^ outre, veut qpe la nouvelle Université 
JO^iss^ 4^^ iqéme^ pr^vil^e^ qit^ celles de (^ris, 
Toulouse, Prléap^i Àpgers ^t Montpellier. » 1^9 
{:^pe p'avait entepdu accorder que les pri^U^^ 
^e Toplousç. 

On allégus^jf l'intérêt générait l'^^mour dçs é^desy 
le zèle pour la diffusion de la science. Que ce fût 
affaire de politique qu de botQ vouloir, la liberté 
et l'émulation en profitèrent. Chaque Université 
fut un centre d'activité et de lumières dont l'in- 
fluence $'étç:ndait §ur toute un^ province, et qui 
y répandait la vie et le mppvemep^. D'ailleurs, qqg 
fois que l'on avait acquis le bonnet dedpcteu^ d^^^ 
quelque faculté qvie ce fût, on avait droit fl'çn- 
seigner par toute la terre chrétienne. Les grades 
pris à Cahors, à Prague ou à Taris, étaieqt valables 
en tout lieu ; conférés en vertu de la puissance 
apostolique, ils n'avaient d'autres lin^itpsque pettç 
puissance même. Le monde était lepr dqmaine 
comme celui de l'Eglise. Pn cpmprend £(lprs quel 
prix devaient attacher les vi|les à posséder d^a 
institutions aussi fayorisées, quelles ipst^npes el}es 
(^^yaient faire po^^r en o^^tenir. En ^ranp^ $Pt|l^: 
O^ept quinze Universités furept fopdéçfi dy i^y^ §u 
xyi® siècle '. 



* Ce sont celles de Cahors, i33i ; Perpignan, i349; Angers, 
1898; Aîx, 140g; Dôle, 14^:^6; Caen, i43o; Poitiers, 14^1; Va- 
lence, xA5a; Naotes, i46d; Bourges, 146S; Bordeaux, 147); 
Beims, i^ifi; Be9«Qfoiiy i56i| ; Doiiài» ii6^ ; Poot-à-Mousson^ 
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ce Ces. Univçrsitësy dit M. Js^quemçt ' , fondées tt 
encouragées soit ps^r les papes, soit p2|r les rois, et 
fa^vorisées de certains privilèges ap prpfit de kur* 
membre^, ^^i^^f^ tovites libres et iqdépen^aptes^ 
les ^pes de$ aqtres^ piais aqssi qe deyaient^eUe^ 
point prétendre* à sortir du cercle qu'avaient. |(j|(^ 
aii^ç;^^ d'elles, daps l'intérêt des liberté^ df( tqus, 
des jois que nous pouvons a juste titre appelef* libé- 
rales, si i])ous les comparons à çellç qvii npMs régît 
^ovir4'hui. I^^es deyai^n);, ces yn^yersités si fa- 
vorisées pourtant 7 laisser ^ d'autrçs e.qçore \WT. 
part de lib€;rté pour enseigner; et la reine de tQuies., 
çe^le qui ç'iutUu|2|it là^lle atnée de no^ rois, fut 
reppussée ^ avec plus ou n^oins de çéyérité , de ses. 
pf*^tentjons i(i;nbitieuses , lorsque se pp^ant en au* 
préqfie dispf nsi|tric^ ç^e |'i()$trMçtipn, en siowTeraine 
i^aitresse ^u drqif d'ense^gq^r^ elle yoiilut itnposer 
sqq veto à ceux qq^ §e présentèrent SMecessiv^webt 
pour établir des chaires magistrales. i> 

(^'Université c|e Paris ne vit p^is sftQs pein^ ces 
étal^m^mçnfs f^puyeaux qi|i |ui 0.nleydient dei 
époUers et qqi dimipqaient sa force et ^pn îppor* 
tance. Elle ne pardonna pas aux docteurs de Tou- 
louse de lui avoir fait une opposition ^érieijse et 
redoutable à plusieurs reprises, dans l'affaire (|ij 
schisme. Elle essaya plusieurs fois de résister à 
la fondation dp ces institutions; elle employa la 
menace, les supplications, Fintrigue, comme elle 
fit à propos des universités de Caen , de Bourges , 

' pans une excellente brochure publiée ei^ iS4o Bo^is ce 
titre : De la liberté d'enseig^emeni et da monopole unipersit^fre. 
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de Poitiers. Elle échoua partout : ses prétentions 
n'accusaient que ses craintes , et le bon droit était 
contre elle. Elle eût agi plus sagement et plus loya- 
lement en acceptant immédiatement la situation , 
et en ne se servant que des armes de la concur- 
rence. 

La prépondérance, toutefois, lui resta toujours : 
aucune école ne pouvait l'emporter sur sa vieille 
renommée; aucune ne rassemblait autour d'elle 
tant d'éléments de succès. Les collèges, pendant 
tout le XIV* siècle, s'étaient multipliés au quar^ 
tier Latin dans une proportion incroyable. A. 
l'époque de la réforme, on en comptait plus de 
trente, dont la création ne remontait pas plus loin 
que i3âo \ Le régime de ces établissements avait 
été amélioré : de la condition de simples hôtels pour 
les étudiants , ils étaient passés à l'état de maisons 
d'étude où se donnait un enseignement régulier. 
Sous Louis XI, dix-huit collèges, à l'exemple du 
collège de Navarre, avaient des classes ouvertes 
dans leur intérieur pour la grammaire, la rhétorique 
et la philosophie. C'est ce qu'on appela le plein 



' Tels étaient ceux du Plessîs , iBiB; de Marmoutiers, iBsg; 
d'Arras, i332; de Bourgogne, iBSaj de Tours, i334; deLi- 
sieux, i336; d'Autun , i337 ; d'Huban, i339; Mignon , i343; 
des Écossais, i3a6; des Lombards, x334;des Altemands, i34B; 
deChanac, i348; de Cambrai, x348; deBoncours, i353; de 
Justice, i354 ; de Boissy, i359; de Dormans, i37o; de Maître* 
Gervais, 1 370 ; de la Marche, i375; Dainville, i38o;de Thou, 
1393 ; de Fortet, 1394; de Rheims, 1412; de Saint- Victor, 
1412; de Séez, 1428; de Sainte-Barbe, i43o; delà Merci, 
i5i5; du Mans, i5a6; des Grassins^ x569^ etc. 
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exercice. L'Université, d'ailleurs, savait parfaitement 
faire appel à la liberté quand son intérêt l'y enga- 
geait; aussi n'aurait-elle pas touché à l'indépen- 
dance de ces collèges ; il lui suffisait qu'ils la recon- 
nussent pour leur dame et patronne. A. part cela, 
chacun d'eux était libre; chacun suivait la règle 
tracée par son fondateur , et aucun lien ne l'atta- 
chait aux autres. La France pouvait donc se cou- 
vrir d'universités et de collèges : Paris aurait senti 
diminuer sa puissance , mais serait toujours resté 
à la tête de l'instruction publique. 

§ a. Les écoles municipales et prii^ées. 

Ce n'est pas que les écoles particulières ne fis- 
sent une véritable concurrence. A. Paris méme^ les 
maîtres forains ^ comnie les appelait l'Université 
avec un dédain superbe, lui donnaient souvent des 
inquiétudes. La peur est mauvaise conseillère; elle 
dicta quelques décrets arbitraires qui n'eurent pas 
d'exécution. En ï49î ? une assemblée décréta qu'il 
ne serait pas loisible d'enseigner au delà des ponts; 
et que silence serait imposé aux maîtres forains, 
par autorité de l'Université , s'ils en étaient mem- 
bres, ou de l'évêque, s'ils ne l'étaient pas. La défense 
était injuste; elle ne fut pas appliquée, et les maî- 
tres forains continuèrent de professer la médecine, 
le droit civil et la poétique, avec plus ou moins de 
tranquillité. 

Dans les provinces, la liberté n'avait pas à crain* 
dre les mauvais vouloirs de la fille aînée des rois. 
D'ailleurs, l'attachement aux franchises municipales 
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çst fortement enracii^^ dans notre p?js, et yoilà 4ft 
ïqng§ $ièc|^^ qq'U dure, appuyé et 4^fe«du jk^ç 
les mœur$ publiques. Or , jamais il n'a été plus fé- 
cond et plus puissant que dans ^es éppques 4fl 
trQ\iblei^ où la natiof)£(|ité e^e-méiqe éta^^ pieps(çée« 
t«p9 corps dq yijle Repaient à hoqneyr dç fouri^ff 9^ 
Ieur$ cppcjtoyens l^s ressources de l'in^tfuçtiqn^ 
T^ptôt ils encouniges^îent lesf inaitr^ partipM%T§ 
qui yenajent s'établir au milieu d'çux; plus so[i|7 
yeflt Us copfîaient leurs enfants av|x ordres reli- 
gieux, dont ils apprécif^içnt 1^^ biiepfaits, e\ à qu{ 
ils offraient des concessions de rentes ou de do- 
maines. L'histoire, trop peu CQ^^nvie, d^e no^ prin- 
cipales villes, contient de précieux renseignements 
suf les nqmb^'eux collèges qqi y liaient ctplretepus 
par la çb^^rité ou par le zèle de la tiqi^rgeo^if), par, 
les don§ des seigneurs et de la pqblessç. Prefkquç 
partout, comme à Paris, \e^ fa|i^illes rlçtl^^r 4w% 
l'aristpcratie o^ cjansles classes p[\qypniif!s, se» fpj. 
saipn|: ^n deyoir f^ç coptnbu^r à l^.fou^^MQtt 
c|'a§jje3 po^r l'étude. Il SHfïit de jeter un çqup 
d'^jl fqr les Pfims des collèges 4© PwSj paç 
exp]:flplp, pour reponpsjftre avec resppçt et avec 
admû'ftjqn, }es tépioignsiges de cette bienfaisance 
ép|2>irée qui sopgeajt à fairp l'aumône aux intelligen- 
ce^ ^près l'î^voir prodiguée aux souffrances du corps. 
Il y a, il faqt le dire , de cette noble émulatiqn , 
Upe raison supériev)re qui ne se comprend plus 
guère, hélas , de nos jours, et qui était toute-puis^ 
santé aux époques d|^ croyance et de fo^! Les lar- 
gesses faites à l'enseignement squt partqut appelées 
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Jes réçqçf^pensesptprnelles à ceux qui se dépQuillent 
eii faveur de Tinstructiou des pauvres çt des peti;$| 
pq faypur dçs fl[ii$ère$. 4e ï'çsprit^ pour guérir cçttc 
jtjf^ie 4p l'igno^'aucçi, i^-iste su^te dp la ^acl^e ovigir 
ne.||e. Ç'^t le Yçrrp. d'eau pure et ^(flpide donné à 
U soif ardente 4? l'^rnq , et qui gagpe le ciel. Cettç 
jdée, répandue dans l'îinçjepne soçiétp ch^'étieupe, 
opérffif des, prodiges ; upç fam^lp conquérait son 
patrimoiqç enljpr ppur crépr dps bourses aux étu^ 
dian^§, pqpr log^r çt npurrir à p^^pét^ité leç pèle,- 
T\^^ et Ip^ l^^te^ dçt 1^ scjpflce. .\qjpHrd'h^i encprcj^ 
ry|:|jy^ysité prgf^tp de qe^ |fg§ £intiqvie$, doflï pUe 
aeqvjUfp si mal la primitive (lestjpatipq. Les paiivre^ 
eqi^-.meiïie^ fipportaipnt Ipur dpnier, et ^ouraien^ 
eoq^ppf^, 4ap^ la pep^ép qup le biep leur survivrait 
et cjpe leur hoppp q^uvre plaiderait ppur eux ap 
tribupal ^e rpternelle jpstjpe. Up simple cpjsipier 
d'ijp pollpge c}p P«ri§ accppiiula ppqdant toute s^ 
vie le^ gs^ges de spp epiploi pour fopder pne boursq 
dapç Ip collège où il servait. « C'pst une auu^QP^ 
que pous prétendons faire, dîsept Iqs foqç^ajeur^ 
dp fpUége 4? Poj^sy, en vue. dp pipP? ^ux p^pvrea 
écQJiefç. qui n'ont poip^ de quQJ ^e sqptepir aux 
épqips, pourvu qu'ils ne soient ppin^ qobl^^^ fpai^ 
du petit peuple, et pauvres copirne poq^ et pos 
ppres l'avons été. » 

^4 liberté donnait carrière à la charité pt assyrait 
rpxistpnce de ses oeuvres. Chaque fpndatepr fixe 
les règles qu'il veut, s^ns être obligé de s'as^rein^ 
drp à aucune formalité, s^ps subir l'autorisation de 
qui que ce soit. Il remet à l'homme ou au corps 
qu'il juge digne de sa confiapce, |e s^oin ^e pqui:vçir 
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à la direction de son établissement, de veiller à sa 
durée, à sa prospérité. Il n'y avait pas un seul col- 
lège dans toute la France qui vécût sous une loi 
uniforme. Ici, un ordre religieux; là, un dignitaire 
de l'Église; plus loin, un corps de magistrature, 
étaient désignés par les titres (originaires pour 
exercer l'autorité dans la maison nouvelle. Si la 
.ville possédait une université, le collège sollicitait 
d'ordinaire son agrégation; l'on juge bien qu'elle 
n'était jamais refusée. Le collège de Boissy venait 
d'être fondé; Etienne Vidé, chanoine de Laon , son 
premier auteur, attribua la nomination du supé- 
rieur et la collation des places au chancelier de 
l'église de Paris et au prieur des Chartreux. « Tout 
étant ainsi réglé, Etienne se présenta à l'Université 
et demanda qu'elle daignât agréger à son corps le 
collège et les boursiers qu'il fondait, les mettre 
sous sa protection et sauvegarde, et les associer à 
ses privilèges. L'Université nomma des députés. 
Ces députés ayant pris connaissance de l'affaire, 
accordèrent à Etienne Vidé l'effet de sa requête, et 
ils mirent en possession actuelle de la maison et de 
ses appartenances, le maître et les boursiers déjà 
institués par le fondateur '. » Voilà pour les mai- 
sons d'ordre supérieur. 

Quant à l'enseignement moins élevé, il était 
donné dans des institutions particulières, dans ces 
pédagogies^ par exemple, qui datent de la fin du 
XIV* siècle, et où tous les élèves étaient reçus moyen- 
nant un prix de pension. Quelques-unes prirent des 

■ Crevier,t.II, 1. IV, p. 4i4. 
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régents à demeure , d'autres n'oiTraient que des 
cours faits par des maîtres du dehors. La responsa- 
bilité tout entière pèse alors sur les pédagogues , et 
c'est une des preuves de la liberté dont ils jouis- 
saient. Il est yrai que cette liberté reçut quelques 
atteintes de la part de l'Université dans la ville de 
Paris, ou plutôt dans le quartier Latin. L'esprit 
d'envahissement qui déjà s'était plusieurs fois ma* 
nifesté' dans la savante corporation , s'étendait de 
plus en plus. À mesure qu'elle sentait l'autorité 
du talent et de la renommée lui échapper , l'Uni- 
versité semblait jalouse de compenser cette perte 
par des essais de tyrannie. Aussi rendit-elle en ]458 
un statut qui imposa aux pédagogues robligation 
de demander, avant d'ouvrir leurs écoles, laper- 
mission des maîtres es arts. Il parait, au reste, que 
cette permission n'était dans l'origine qu'une simple 
déclaration, mesure de police et d'ordrepublic néces- 
saire pour la surveillance. Par la suite, et l'Université 
aidant , elle devint un véritable droit de souverai- 
neté. Hors de Paris, les pédagogies restèrent libres 
et ne subirent que la loi ordinaire et l'inspection de 
l'autorité civile et religieuse. 

Enfin la France possédait encore une multitude 
de petites écoles élevées et entretenues, soit par des 
laïques, soit par des. prêtres. La plupart du temps 
elles étaient placées sous la juridiction d'un cha- 
noine de l'église cathédrale, qui était le chantre 
ou l'écolàtre, quelquefois elles étaient remises 
aux soins des curés. « En beaucoup d'églises , 
dit Guy Coquilles il y a un scolastique qui, en au- 

' Traité des bénéfices de l'Église, i, I,p. ago. 
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euhe$^ s'àppeile Hlaitt^e dèâ êdoltéA bu t^cc^làti^! 
c'est lui qui a la direction de lout le dipcè^é, à ^e 
quil ne s'y enseigne dautre dmirme que ùt k:at^^ 
lique. * Cette dinection devîilt en divers dtocèseë 
un droit d'institutioki : ainsi te cheinti^ de l'I^glifte 
d'Àuttan , ie «colastique d'Orléans, i'é«olitt^ d'4lttttettt 
exerçaient uà pouvoir presque dt^rétîoniiaiféi 
Cette souveraineté était même de leur part i'ofajet 
d'uil serment de foi et hommage que ces digiiitM^es 
prêtaient Aux mains de leur évéque. A Bai^is-^ le 
cbantre ne rëclatnait obéissiance quedes maitre^de 
la ville, faubourgs et banlieue. Partout ailleurs, le 
curé était Tinspecteur^né de ces établissiettsent^ dont 
la charité était iiè {principal soutien. 

HâtonspiK>us de constater que le droit eiiercaé sur 
les écoles était toujodils utte proitection et jamaiB 
une entrave, et que si l'Ëglise veflkait à ce qu'il n'y 
fut enseigné « d'autre doctrine que la catholiqtte-, ^ 
nulle partie zèle des particuliers qui «edévouaient 
à l'enseignement n'était découragé ni ooiÉibattu |Mr 
de jaloiuses formalités. Non pas qu^n ces têtops il 
ne s'élèY&t, de la part même du detçé et datts cer* 
taines localités, quelques teniaiives de dbmrntaition^ 
mais des oppositionrs>paitielles, Oeuvres destndiviâus 
et repoiifeséee par l'écrit général du isao€PPdooe > tom- 
bèrent devant k justice ^ ie s^timent nutiemii 



^ j3^ 1j€s écoles eodésiasstiqujBs. 

Comment FÉgîise se fôt-ieHe *élevée cota^re la li- 
berté de l'enseignement, elle qui l'avait défead^e et 
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ftaïuvéé depuis tant de siècles , elle cjui la protégeait 
chaque jour coiitre les envahissements desUnivter- 
feités , elle iqui en avait besoin et qui la rfevendîquaft 
Comme un de ses droits les plus sacrés? Etqii*étaiU 
cC', stiDon l'exercice de la liberté, que cette multitude 
d'écoles qu'elle ouvrait et qu'elle entt^tenait, de- 
puis la chaire de théologie des religieux jusqu'à 
i'humble classe du curé de village ? Il y à inieùx. 
Combien &e fois, dans la période qui nous occupé, 
l'Église ne va-t-ellepas*, fidèle à sa ïitltAe mission, 
pr«ttd^e en main là cau^e de son libre enseigne- 
naeM et faire reconiiafee ses imprescriptible^ 
droits, mêitaé par les organes de la justice humaine! 
La i^ne qu'elle à déjà soutentie en faveur deS 
frères mendiants, elle la tecôtomence avec ta même 
intrépidité ^t elle la termine avec un succès pareil. 
Ainsi, en ii84> ^Ue cortlbat pout le chapitre de 
^okré-Dame. Là Faculté de décret de rUrtivet sîté âe 
^ris ne prétettdait-elle pas s'attribuer à elle seule 
i'enseignen^ht do droit canon et le nenfermer dai^s 
•ses chaires du Glos-fiîMneau ? Et si un chanoinfe se 
piroposait de donner des leçons de droit datï^ 1è^ 
écoles du chapiti^ , tae Voulaît-die *pàs le soumettre 
à l'obligation de lui en dema=nder la permissSoYi ? Le 
Chapitre résista énergiqùement : ses écoles existaient 
j©t les canons y étaient expliqués loï^es années 
«vant qu'il ne fût questïôte de la Faculté de Idîédfet. 
Clément Vil évot^ua l'affeire et maintint les cha- 
noines dans leur droit dt dans leur liberté. A {!^eu 
près un sîèdk plus tàlrd, en 1461, le pape Fie hl 
consacra d'une manière plus explicite encore peut- 
être la liberté des maîtres. Il s'agissait ^ pet'sonnes 
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incorporées à l'Université, des docteurs dominicains 
et franciscains. Le souverain pontife les autorise à 
continuer leurs leçons publiques , lors même que 
l'Université prescrirait une cessation'. Une troi- 
sième circonstance ftit aussi favorable à l'Église : 
cette fois le parlement lui-même consacra ses droits. 
L'Université ne voulait pas admettre plus de deux 
franciscains à chaque licence : sur la plainte des 
mendiants, le pape Jules III lepr accorda (iSSa) 
un rescrit qui enjoignait à l'Université de recevoir 
quatre cordeliers. La Faculté résista, plaida, mais 
elle sentait la faiblesse de sa cause, son avocat ne 
donna que de vagues allégations et se retrancha sur 
l'usage. Le parlei»<?nt entérina le rescrit du pape, et 
l'exécution en fut ordonnée. 

La liberté des hautes études fut donc respectée 
dans les chaires des couvents et des chapitres. Elle 
le fut également dans les écoles ecclésiastiques des- 
tinées à l'enseignement de la jeunesse laïque ou 
sacerdotale. Sans doute l'éclat et la multiplicité des 
Universités et des collèges ont diminué considéra- 
blement le nombre de ces écoles; sans doute les 
Facultés de théologie, véritable initiation à la science 
sacrée, ont rendu moins nécessaire une instruction 
spéciale^ et la milice du sanctuaire ne craint plus de 
voir ses rangs déserts ou abandonnés. Mais l'Église, 
mère tendre et prévoyante, ne peut s'empêcher de 
redouterpourl'adolescenceleséjourde ces bruyantes 
réunions où la poUtique nuit au travail, où le calme 
de la méditation est si souvent troublé par les tristes 

* Hist. de Pans, t. IL 



Digitized by 



Google 



ET DE LA LIBERTi d'eNSEIGITEMENT. 3o5 

agitations des partis, où la science sert trop sou- 
vent de prétexte à Fintrigue, où l'humilité et la pu- 
reté, ces deux \ertus éniinentes du prêtre, se per- 
dent ou se flétrissent. Elle regrette les pieux asiles 
ouverts à l'ombre des cathédrales; partout où ils ont 
survécu elle s'eflbrce de les soutenir ; partout où 
ils ont disparu elle tente de les relever. Elle sait 
bien que le clergé a besoin de sages et de coura- 
geuses réformes ; elle gémit et elle pleure sur les 
désordres qui l'affligent. 

Mais , hélas ! elle n'a pas à sa tête l'homme de sain- 
teté et de force qui aurait pu saisir le glaive et tran- 
cher dans le vif, qui se serait jeté à corps perdu en 
travers du torrent, l'homme qui aurait renouvelé le 
miracle opéré par saint Grégoire VII. Dieu ne le 
permit pas : il faut attendre le saint concile de Trente. 
Jusque-là, les efforts seront faibles, incertains, im- 
puissants. 

Qu'est-ce que devaient espérer les Pères de 
Baie, malgré leur bon vouloir, et avaient-ils 
quelque motif de croire qu'ils seraient obéis, eux 
qui ne donnaient pas l'exemple de la soumission 
au chef de la catholicité? En vain recommandèrent- 
ils l'instruction ecclésiastique; en vain renouve- 
lèrent-ils les décrets d'Alexandre III et d'Innocent 
III'. a II leur manquait, dit le docteur Theiner, 
la consécration nécessaire pour résoudre le grand 
problème du siècle; et comment auraient-ils pu 
conjurer la tempête , eux qui dans leur triste 
et malheureuse timidité, témoins irrécusables d'une 

t Sessio XXI, c. III, apud Harduin. CoiL ConciLy t. VIIX, 
p. 1248. 
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mission manquée , crurent devoir lui faire tant et 
de si honteux sacrifices'?» 

Mais si le jour d^ufie rësurredtion- générale des 
séminaires et des écoles sacerdotales n'est pas en- 
core arrivé, il ne faudrait pas croire que le clergé eût 
complètement déserté réducation secondaire. Non, 
dans beaucoup de diocèses, de nombreux établisse- 
ments lui furent confiés, et la jeunesse laïque et 
ecclésiastique y était formée à la science et aux let- 
tres. Le clergé était la providence d'une foule de 
cités du second ordre, et quaad les res^yrces des 
habitants ne suffisaient pas, il y suppléait par les 
inépuisables trésors de la charité. 

Enfin, le triomphe de l'Eglise, ce fut toujours 
l'éducation, du peuple. Pour le peuple l'Église mul- 
tiplie dans les campagnes ces humbles écoles où le 
curé choisit quelques jeunes enfg^nts d'élite qull 
prend sous son toit, qu'il admet à sa table, dont 
il se fait l'instituteur et le pèrç , et qu'il prépare 
aux devoirs et parfois aux grandeurs du sacer- 
doce. Quç de pauvres fils de pa^ys^an , sortis des 
derniers rangs de la population , montèrent ainsi 
cfe Tasile du presbytère aux dignités de la religion f 
L'Église se souvient toujours de la parole de saint 
Paul, injirmiora çUgit Deus;^l^e9^x%%\ fait tomber 
son élection sur les petits,, sur les faibles, sur les 
méprisés de ce monde. A côté d.e l'école presbyte-- 
raie y si l'on peut ainsi parler, voici X école du vil- 
lage où un clerc, sous l'inspection du curé et sous 

' Aug. Theiner, trad. par Cohen: HisL des institutions d'édu^ 
uaion eccléskistigite » 1. 1 , p. f^ • 
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le titre modeste de magister^ ofTre leâ éléments 
des connaissances nécessaires à tOuS| et forme de» 
bc^Eiiues déyoués à Dieu et à leur patrie* Dans 
ks tilies, les écoles paroissiales sotit erieorci 
Vceuvre^ ehérie des pasteurs* Placées so«ls l'ihspec- 
tiôn directe du euré, ou relevat^t, danàles métro^ 
pôles et dait& les cathédrales, d'un des dignitaires dâ 
ehapitre, elles sont nombreuses et florissanles» A. 
Paris le chantre revendique sur elles un droit de 
juridiction et se feûl appeler le coUatent^ juge et 
directeur des petites écoles. Mais celte juridiction 
ne passe pas la banlieue : dans le reste du diocèse 
les curés sont souverains sous la responsabilité de 
révéque. 

Enfin les écoles despauifres^ cette œuvré naturelle 
et chérie de l'esprit chrétien, bnt clé de tout temps 
la gloire et la coniK>lation de l'Église en France. 
Au XIV' et au xv*' siècle , malgré les troubles, oial* 
gré les désordres, elles vivent, elles se soutienneti t. Il 
y a toujours, métne aux époques de crise, une étin*^ 
celle sacrée qui ne périt pas^ et qui, au contraire , 
semUe se raviver comme pouv rendre le courage 
aux esprits chajxcelants et Vespoir aux âmes timi«- 
des. Cette étiuceUé, c'est; la cliarilé; et c'est elle qui 
donna sou nom aux écoles dont la piété des fidc^ 
offrit les prémices vers le xvi*' siècle, ceoime potu* 
conjurer rhérésie et préparer une digue au torrent 
du protestantisme. 

Voici venir en efTet cette redoutaUe- épreu^a 
Comment sera-trelJe supportée par reo$Qq;neflienfc 
public et privé? quelie iBfkienca exeroeara-t-elle? 

ao. 
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quel rôle joueront les corporations enseignantes, 
et que deviendra la liberté ? 

Jusqu'à présent, laliberté demeure. L'instruction 
publique, l'instruction universitaire a eu ses phases 
de gloire, de progrès, de décroissance. Au déclin de 
sa renommée , elle s'est engagée dans la triste voie de 
l'arbitraire : l'Église lui a fait une énergique et vic- 
torieuse résistance. Plus que jamais les antagonistes 
vont être en présence. Quelle sera l'issue, quelles se- 
ront les circonstances de la lutte? 

III. l'université de paris et hk RÉFORME, LES 
JESUITES ET LA LIBERTÉ. 

§ I. VUnwersité et le protestantisme. 

L'Université de Paris, épuisée par ses succès 
comme par ses bassesses, était tombée en déca- 
dence. L'enseignement qui avait fait son honneur 
n'existait plus; les études avaient dégénéré; la sco- 
lastique n'était qu'une fatigante routine; les langues 
anciennes n'étaientpluscultivées.FrançoisP'enavait 
honte. « Depuis un long tempil, disait-il, lesbonnes 
lettres ont été discontinuées et peu honorées dans 
* le royaume, y Chacun attaquait cette science appau- 
vrie. Les savants surtout, les hommes de la renais- 
sance païenne, ne se firent faute de frapper sur les 
formes vieillies, sur la méthode servile, sur les 
puériles questions. On ridiculisa l'expression bar- 
bare et la langue inintelligible de l'école. On op- 
posa l'idiome pompeux des anciens, les leçons bril- 
lantes dû paganisme. À peine se trou va-t-il quelques 
champions pour la scolastique condamnée; elle 
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tomba aux applaudissemenls de la foule. Et ce- 
pendant elle emportait dans sa chute la seule science 
profonde , la seule philosophie véritable. Gardiens 
ignorants de trésors inépuisables, les indignes suc- 
cesseurs de saint Thomas, d'Albert le Grand, de 
saint Bonaventure laissèrent ensevelir sous leurs 
sièges renversés le travail de six siècles, l'œuvre des 
plus grands génies que l'humanité ait jamais admi* 
rés. Nul n'y prit garde alors.. A l'invasion de Tanti** 
quité sensualiste et malérielle, nul ne résista. 
L'Université essaya de se défendre ; elle n'avait plus 
que le corps, l'esprit s'était enfui. Elle n'eut pas 
même la force de tourner la difficulté , de prendre 
dans la renaissance ce qu'il y avait de bon et d'u* 
tile, et de rejeter le reste. François I*' désespérait 
d'elle. Il lui porta un coup terrible. 

De sa pleine autorité et puissance royale, il ins« 
titua, par lettres patentes du ^4 mai iSSg, des 
professeurs et lecteurs royaux qui devaient ensei- 
gner publiquement les langues anciennes, les ma-* 
thématiques , etc. Payés directement par le trésor 
royal, ils formaient un corps à part, n'étaient pas 
obligés de posséder les grades universitaires, et ce* 
pendant professaient dans les collèges de l'Univer- 
sité , où bon leur semblait. L'Université fut bou- 
leversée de cette décision. Elle sentait bien que le 
roi était dans son droit, et elle ne se dissimulait 
pas et la portée de l'outrage et la portée du préju- 
dice qu'elle allait subir. Mais que faire? Se révolter? 
Avec François P' on ne l'eût pas osé; et puis par 
quel motif? Malgré l'envie qu'elle pouvait avoir de 
conquérir le monopole, cette prétention eut été 
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trop violente, et le bon sens public en eût fait jus- 
tice avant que le pouvoirne l'eût repoussée. Elle in- 
trigua , fit des représentations 9 obtint des ajourne» 
ments; mais à la fin elle devint importune. François 
voulait être obéi , il intima sa volonté à safiUe bien 
uimée^et il fallut plier. 

Alors commença entre le Collège royal et la Sor- 
bonne une guerre sourde, intestine, qui présagea 
des violences et excita d'irréconciliables inimitiés. 
Il est vrai dédire que les professeurs royaux usaient 
et abusaient de leur liberté. Ces érudits prenaient 
en grand dédain la science des docteurs et fron- 
daient volontiers les décisions de la tbéologie. La 
Faculté se tenait sur ses gardes, et au premier mot 
qui lui paraissait suspect, elle jetait Talarme. Eh 
tout autre cas, c'aurait été une simple rivalité sans 
conséquence. Mais, dans les circonstances présentes, 
ce ne fut rien moins que le schisme et l'hérésie. 

Le protestantisme avait pénétré en France. Fran- 
çois V^ en contint l-explosion par la terreur ; mais 
comme, tout en faisant brûler les hérétiques à la 
place de l'Estrapade, il donnait la main à la ligue 
luthérienne de Smalkalden, le temps ne pouvait 
cire éloigné où les réformés lèveraient la tête dans 
le royaume. Sous son règne il n'y eut donc pas de 
soulèvement. Élevé aux traditions de son père, 
Henri II vint facilement à bout de quelques révoltes 
qui troublaient le midi : quand les Vaudois, réveil- 
lés par l'écho des prédications protestantes , recom- 
ttiencèrent leurs excès, un ordre du parlement d*Aix 
suffit; ils furent écrasés. 

Mais dans la sphère des idées , les princes lais- 
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saient à la réforme de terribles auxiliaires. La plu- 
part des professeurs royaux penchaient vers lesdocr 
trinés nouvelles et sapaient l'édifice catholique par 
sa base. Le héros de cette triste lutte, c'e3t Ramus^ 
Kamus commence par épouser toutes les inimitiés 
deso« corps contre l'Université : il la bat en brèche 
et bientôt l'exaspère en présentant un plan de ré- 
forme contre elle en 1 562. Il deniandait (ju'on reprit 
les leçons publiques de la rue dq fouarre, (ju'on 
enseignât les mathématiques , la physique, la mo- 
rale. Il en veut surtout à la philosophie: d'un trait 
il efface les thèses, les examens, tout le bagage 
dialectique et scientifique que les facultés traînaient 
après elles. C'était une grande hardiesse : on la lui 
eût pardonnée peut-être. Ce qu'on ne lui pardonna 

{)as , c'est qu'il réclamât la diminution ou même 
e retranchepent al^solu des frais d'études. L'Up^- 
versité repoussa durement ces projets , et garda à 
leur auteur une haine implacable. 

Au reste, Ramus ne donnait que trop de sujets 
de défiance. Les protestants avaient , depuis }a mqrt 
de Henri II, gagné singulièrement de terrain* En 
i55o ils n'avaient qu'un temple : ils en possédaient 
plus de deux mille dix ans après. Ils pe se con- 
tentèrent plus de se réunir en plein vent pour en*- 
tendre les harangues des ministres huguenqU^ 11$ 
mirent l'épée à la main et se prirent à renverser leg 
autels et à démolir les images. Ces nouveautés et 
ces occasions de troubles séduisaient les écoliers de 
l'Université ; le pré aux Clercs était devenu un prê- 
che permanent, et sans cesse catholiques et réformés 
s*y livraient bataille. Dans de pareilles conjonctures 
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il aUâait fallu d'autres hommes sur le trône que 
les trois fils de Henri II. Leur mère, l'Italienne Ca- 
therine de Médicîs , formée à l'école de Machiavel, 
voulait diviser pour régner. Au lieu de réduire les 
protestants, comme c'était son droit et son devoir, 
son esprit étroit et astucieux préféra les soutenir 
pour établir une sorte d'équilibre entre deux fac- 
tions qui ne pouvaient pas faire la paix. Elle espé- 
rait les vaincre l'une par l'autre, et dominer sur 
leurs ruines : elle ne parvint qu'à les armer contre 
elle et contre la royauté. 

Le colloque de Poissy est un des premiers traits de 
cette politique bâtarde. Les catholiques n'en vou- 
laient pas, et avec raison. La Faculté de théologie 
refusa d'y assister. Mais le coup était porté. Rien 
n'égala l'audace des protestants après cette discus- 
sion solennelle. Le prêche se faisait publiquement 
à la cour et à la ville : les maîtres de l'Université y 
menaient eux-mêmes leurs écoliers. Enfin arriva l'é- 
dit de janvier 1 562, qui accordait aux religionnaires 
le libre exercice de leur culte hors de l'enceinte des 
villes. L'Université s'opposa à l'enregistrement de cet 
édit:ellefutvaincue,et les protestants triomphèrent. 
C'est alors que Ramus se déclare : à la fin de 
janvier il brise les images qui se trouvaient dans 
la chapelle du collège de Presle, disant « qu'il 
n'avait pas besoin d'auditeurs sourds et muets. » 
En vain l'Université le cite à son assemblée; il en 
appelle, insulte le Recteur, et, s'unissant aux pro- 
fesseurs attachés comme lui à Thérésie, il essaye de 
jeter le trouble dans la ville. Mais les catholiques 
étaient les plus forts, Ramus est obligé de fuir, et le 
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roi lui donne un asile à Fontainebleau. Il revint 
après la mort du duc de Guise, et après l'édit de 
pacification de mars i563. Il allait avoir de bien plus 
redoutables adversaires à combattre. 

§ a. Les Jésuites ^ tUnwersité et les écoles libres. 

L'année même où les doctrines des réformateurs 
faisaient invasion en France (i534), le jour de 
FAssomption de la très-sainte Vierge, à Paris, dans 
la chapelle souterraine de Montmartre, quelques 
hommes réunis autour de la table eucharistique, 
s'engageaient à renoncer à tout ce qu'ils possé- 
daient en ce monde , et à aller offrir au vicaire de 
J. G. leurs âmes et leurs corps, pour annoncer la 
parole de Dieu en quelque lieu que ee fût. L'un 
de ces hommes était un Espagnol, don Ignace de 
Loyola ; les autres étaient de divers pays; il y avait 
des Français, comme Pierre Lefèvre. Ils éprouvèrent 
des obstacles incroyables, et ils souffrirent avec 
une inébranlable constance. Quatre ans après, Vins- 
titul d'Ignace de Loyola était approuvé par le pape 
Paul III , et le saint-père s'écriait en le bénissant : 
(c Le doigt de Dieu est ici : si j'en augure bien , 
cette société ne contribuera pas médiocrement à 
essuyer les larmes de l'Église, dans l'état de déso- 
lation où elle se trouve. » La Compagnie de Jésus 
était fondée. 

Éclairé par l'inspiration d'en haut, saint Ignace 
avait compris la situation de l'Église au milieu de 
l'ère moderne. Il voulut que la compagnie de Jésus 
sufRt à toutes les exigences; il voulut que ses frères 
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fussent le3 apôtres des deux inondes, et îl y réussît. 
Des docteurs pour TÉglise, des savants pour l'ins- 
truction publique, des maîtres et des professeurs 
pour la jeunesse catholique, des prédicateurs pour 
les incrédules, comme des missionnaires pour Içs 
barbares et pour les sauvages , il créa tout et par- 
vint à tout. Et voilà trois cents ans que , malgré 
les haines, malgré les supplices des gouvernement^ 

f)olicés, malgré les tortures des hordes indomptées, 
a société de Jésus a sans cesse accompli les géné- 
reuses intentions de §on fondateur '. 

Munis d'une bulle de Paul III en i54o, d'une 
autre de Jules III en ï55o, les Jésuites se présen- 
tant en France et obtiennent des lettres patentes 
du roi Henri II. Le parlement, hostile à tout ce qui 
émanait du souverain pontife, fit des difficultés 
pour l'enregistrement. L'Université aussj s'émut, 
et, chose étrange, el)e all^ chercher des appuis 
parmi se3 ennemis jurés d^e la veille. La faction 
protestante du Collège royal et les gallicans de la 
t'aculté de théologie se donnéreqt la main et ou- 
blièrent toutes leurs animosités pour s'unir contre 
l'institut approuvé du Saint-Siège^ a L'Université de 

* iVnîoucd'hui çi^co^e ]ç% Jésuites sont lliDnDeiif ^e 1%. 
science e( la gloirç dç 1^ ch^jr^ chrétienuc dans notre patrie. At- 
taqués par la calomnie, ils se vengent par leurs bienfaits. On 
leur reproche de se cacher, et voici que, par le plus illustre de 
leurs organes, ils déclarent ce qu'ils sont , ce qu'ils ont toujours 
9té, et réclament le dr(ût de vivre au soleil -de la libertéet de se 
^évQver au service ^ lei\rl frères el 4^ Içur patrie. Voir l'a^mi- 
yable écrit du ^V^Ç»d^,R9vtgp^^5W^^i«iJ(^^c€ «< Vm^^^d^f 
Jésuites (1844V 
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Paris estoît lors tellement assiégée d'hérésîe, et 
ceux de la prétendue y estoient en tel nombre, 
qu'on siflfloit en pleine chaire les professeurs ca- 
tholiques. C'est de ce costéJà que vindrent Içs 
grandes oppositions qu'on faisoit à tout cet Ordre 
par l'entremise de Ramus^, Mercerus. et ^utre^ at- 
teints de la contagion du temps ^ >) Tout le mou- 
vement de l'Université j du parlement et des héré- 
tiques , se brisa contre de nouvelles lettres patentes 
de François II, jaccompagnées de lettres de jussioq 
pour Tenregistrement. 

Aussitôt après cet enregistrement, les PP. jésuiT 
tes s'adressent, le 5 février 1563, au recteur de 
l'Université, M* Julien de Saint-Gernaain. Cet 
homme n'avait pas trempé dans le complot; c'était 
un loyal catholique , un personnage de vertu et 
d'honneur. Il leur accorda « lettres testimoniales 
et de protection pourjes faire jouyr des privilèges 
d'îcelle Université, comme les autres collège^ 
d'icelle. » Reconnus eX admis d^ns la corporafiori 
au même titre que tous les collèges existants, les 
Jésuites font venir des régepts et commencent à en- 
seigner : « ^d qitos staiim fit concursus : ut visi ef 
auditij staiim probaii^ disait Pierre Versoris*. Leqr 
doctrine est estimée, leur méthode approuvée, 
leur industrie recommandée, et \^\xy libéralité et 
charité en réputation. Hinc irœ. » 

En effet, rien n'égalait la renomrpée naissante du 
collège de Clermont. L'Université s'en iqdigna. Elle 

' Plaidoyer de J. de Montholon pour les Jésuites, en f6ia. 
* Dans son plaidoyer de i564. 
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fut blessée au cœur de voir ces nouveaux venus lui 
enlever ses élèves par la puissance de la concur- 
rence et par l'excellence de leurs méthodes. Reje 
tant de leur enseignement les vaines et inutiles sub- 
• tilités pour s'attacher aux principes essentiels et aux 
connaissances certaines, les Jésuites ruinaient Técha* 
faudage intellectuel sur lequel reposait la science 
videet vermoulue des docteurs. Mais surtout, et c'est 
là l'impardonnable grief, ils donnaient des leçons gra- 
tuites, tandisqueMM. delà Faculté des arts se faisaient 
largement payer, au témoignage même de Ramus. 

A ce dernier coup, TUniversité se crut anéantie ; 
le Recteur convoqua . une assemblée extraordi- 
naire, où les Pères furent traités d'orgueilleux, 
de sectaires. Cependant , on n'osait pas con- 
tester leur droit. « Qu'ils aillent rendre le service 
d'enseigner dans les lieux où on manque de maîtres, 
et qu'ils ne troublent point le bel ordre d'études 
qui règne à Paris. » Forts de la justice de leur cause, 
les Jésuites, dont toute la prétention se bornait à 
être reçus dans l'Université, portent l'affaire au 
parlement, et un arrêt les maintient provisoire- 
ment eu possession de faire des leçons publiques '• 
Puis ils renouvellent leur requête à l'Université. 
C'était pour elle une question d'argent : elle ne 
devait céder que par la force. Elle plaida, mais elle 
était fort embarrassée de trouver un avocat. « Elle 
en avait quatre, dit Crevier: Montholon, qui fut 
depuis garde des sceaux; Choart, Chauvelin et 
Chippart. Le premier avait servi les jésuites de ses 

» Creyier, I. XI, t. VI, p. 17a. 
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conseils; Choart ëtait suspect , parce que son beau- 
père se montrait dévoué aux jésuites; Chauvelin et 
Chippart avaient aussi signé pour eux dans quelques 
occasions '. » L'Université prit une consultation 
du protestant Dumoulin , et choisit Estienne Pas- 
quier pour son défenseur. Tout le talent de l'avocat 
et toutes ses diatribes ne purent exercer d'influence 
sur le parlement. « Maistre Pierre Versoris défendit 
les jésuites, lequel fit si dignement, répondant seul 
à huit advocats, que la cour, appointant la cause au 
conseil y les maintint en possession d'enseigner pu- 
bliquement, ce qu'on a continué l'espace de trente 
ans, c'est-à-dire, depuis l'an 1 564 jusqu'à l'an i594, 
avec très-grande affluence d'escholiers*.» — «Chacun 
gagna et perdit sa cause, dit Pasquier; car ils ne 
furent agrégés au corps de l'Université, mais aussi 
ne leur fus t' il défendu de continuer leurs lectures 
(ou leçons) publiques. » 

I-a liberté triomphait donc dans l'arrêt du parle- 
ment; les prétentions de monopole que l'Université 
avait semblé mettre en avant, étaient absolument 
condamnées. « Il fallait bien, dit M. J. Jaquemet^, 
que le droit de prohibition dans les mains de l'Uni- 
versité, ne fût guère soutenable pour que son avo- 

* Ibid., p. 1 8 1. Il y a loin de ce récit à celui que M. Dupin, 
procureur général à la cour de cassation, a cru devoir faire dans 
son Éioge d' Estienne Pasquier. Voir, au surplus , ce que nous 
avons dit sur cette affaire dans la Lettre que nous avons publiée 
au sujet de cet éloge. (Brochure in-8^, au bureau de VUnii^rs^ 
1843.) 

* Jacques de Montholon , plaidoyer cité, 
' ^ Delà liberté d'enseignement , 1840. 
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cat, si abondant d'ailleurs dans son discours et si 
explicite, l'eût néglige. C'était en réclamant leur 
exclusion absolue du royaume, que l'Université es^ 
pérait arriver à imposer silence à cette voix rîVale 
dans renseignement. » 

La bonne intelligence passagère établie entré les 
gallicans et les huguenots contre les jésuites, né 
pouvait pas durer. La guerre civile venait de re- 
commencer : Ramus saisit l'occasion, fit une scis- 
sion éclatante , et passa dans le camp du prince de 
Condé. Le parlement répondit par un arrêt qui le 
destituait, et l'Université exigea de tous ses suppôts 
et de tous les maîtres une profession de foi catho- 
lique. Les lecteurs royaux alors refusent de se sou- 
mettre à l'injonction de l'Université»» non pas, 
disent-ils, qu'ils fassent difficulté de signer l'acte de 
foi, mais parce qu'il n'y avoil aucune lettre du roi 
qui leur enjoignit d'obéir à l'Université, et qu'ils ne 
dépendoient que de S. M. et du cardinal de Lor- 
raine , président de leur collège. » 

On voit que l'Université n'était pas heureuse 
dans ses tentatives de domination sur les commu- 
nautés et ïes corps ; elle ne réussit pas mieux contre 
les individus. Un des poètes illustres de la cour de 
Charles IX, une des étoiles de la pléiade française j 
Antoine Baïf , s'imagina de se faire chef et entrepre- 
neur d'une académie de poésie et musique^ et de- 
manda des lettres patentes pour sa compagnie^ qui 
devait se composer de musiciens, poêtesy cbante«frs, 
et d'konnefiie^ auditeurs. Le ttH gotka fort ce projet, 
qui devait lui donner plaisir, et voulut, être lepro' 
lecteur et premier auditeur de Facad!éaiie nouvelle. 
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L'Univjersité , toujours prompte à prendre raJarme, 
s*émut : on eût dit qi^'il ne fût plus permis de 
chanter sans çUe. Baïf y mît d'abord de la déférenc^e^ 
et présenta requête s^fm de n^étre pas troublé dans 
l'exercice de son œuvre; mais comme iTlniversité 
suscitait mille difïicultés y il conclut qu'il n'obtien- 
drait jamais son consentement, et résolut de s'en 
passer. De secondes lettres du roi défendirent à qui 
que ce fût de faire obstacle à l'acadéndie de la rue 
des Fossés-Saint- Victor, et appelèrent les contre- 
venants au conseil. L'Univçrsité se le tint pour dit, 
ne songea même pas à protester,^ tant elle avait peu 
de confiance en ses propres exigences; et Baïf fît 
de la poésie et de la musique en dépit d'elle et pour 
le plaisir de Charles IX et de Henri III, tant que 
les événepjients publics le lui permirent. 

Voici, en effet, les guerres religieuses qui recom- 
mencent avec tin acharnement inouï. Dé part et 
d'autre on recourt aux massacres. Les protestants 
înoftdent de sang toutes les villes du midi; à Nîmesj 
lis remplissent les puîfs des cadavres des cathoïî- 
ques. Ceux-ci se vengèrent, cruellement dan3 la fu- 
neste journée rfe la Saînt-Barthélemy (iS^a). Aa- 
mus s'était caché dans une cave; Charpentier, un 
de sçs collègues au Collège royal, le livra, aux coq- 
feaux des. assassins. Les écoKers de l'Université ffe- 
gêllèrent son cadavre, le traînèrent dans les riies et 
te mirent en piècçs. 

Passons rapidement sur les dernières années du 
XVI® siècle. L'Université) éofermee dan» Pam,» do- 
Dtthïeepa^feï Sei^e^, redevient k proie des factieux. 
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Dans les collèges , a il se faisoit des catéchismes 
d'hérésie calvinienne et de toute mauvaise doctrine, 
il s'y vendoît des livres scandaleux et hérétiques ; il 
yrégnoilune excessive corruption de mœurs, et ces 
maisons, destinées à la science et à la vertu, étoient 
devenues des repaires de femmes de mauvaise vie, 
de monopoleurs et d'assassins ^ » A cela que pouvait 
faire le roi? Trop faible pour garder son autorité^ 
il n'avait pas la force de remédier même aux abus des 
collèges. D'ailleurs l'Université aurait-elle obéi? Ses 
écoliersdevinrentbientôtles plusardents champions 
du duc de Guise et poussèrent leurs barricades jus- 
qu'au Louvre. La corporation accueillit l'édit de réu- 
nion avec enthousiasme. La Faculté de théologie 
décréta «que l'on pouvoitôter le gouvernement aux 
princes qu'on ne trouvoit pastels qu'il falloit, com- 
me l'administration à un tuteur qu'on avoit pour 
suspect^. » Et elle répondit au prévôt des marchands 
que l'on pouvait refuser l'obéissance à Henri III, et 
prendre les armes contre lui. Enfin, lorsque le poi- 
gnard de Jacques Clément eut frappé le roi , elle fit 
l'apologie du régicide. 

On la retrouve aux états de la Ligue, on la re- 
trouve aux pieds du duc de Mayenne , et aussi- 
tôt que le comte de Brissac a ouvert à Henri IV , 
réconcilié avec l'Église, les portes de la capitale, 
elle se précipite aux genoux du conquérant, lui 
demandant pardon de ses injures, implorant sa 
clémence et prêtant serment d'inaltérable fidélité. 

' Requête du recteur au roi, en 1587. 
■ De Thou, HisLy 1. ILCW^-^Censuret de la faculté de théo-^ 
logie ^imprimées en 1717. 
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Henri IV ne se fia qu'à demi aux protestations de 
sa bien-aiihëe fille, mais couvrit tout de foubli et là 
reçut en grâce. 

. Elle ne tarda pas à. profiter de la paix ppuv ne^ 
commenber soor procès contre les Jésuites. L»^ope^ 
ndrité des Pères Tiécrasait. « Laissez les JéJuitespav 
toutes lès provinces', dissut' son avocat Antoine 
Arnaud , il faut que TUniversité taHsse. Et à la'Të* 
rite la seule comparaison du haut degrë die< gloire 
avçu^l vous 'avez vu TUniversité movrtée^'^adékm^ 
deaace oontinuèlle depuis^ que les-'' Jésuites sont 
Tenus^en France et se sont établis piar toutes fies 
villes d'où venoit Tabondancedes éedliers, etl'abiôiie 
de pauvreté , de misère, d'indigence, auquel elleiest 
naaintenant tiéduiie, prête à rendre les esprits, si 
elle n'est pas par vous, messieurs ses) enfants;^ se^- 
courue en cette extrémité, ne font-ils paç^ assez 
clairement connaître la justice delà plainteet delà 
demande qu'elle vous iait aujourd'hui ' ? » Elle con- 
cluait à l'expulsion ;. c'était ^tynseul et perpétuel 
airgument. Le Collège royal lui vint eïicore en aîâet 
rélégant Passerai fitenpleiné.chai^eune Sortie vio- 
lente contre la éompagnie* Enfin, l'attetitatjdeCbâld 
fournit un prétexte, et le parlement prévienu, cé- 
dant aiix. intr^ues et aux ôbsesbionsv chassaies ié- 
stiites delà ville'(i5^3.:' ; 

La IVonkienbe leur rasef viait une éclatante répài- 
^tton. D'ibordb les: parlements) de Bordéat^x, de 
Toulouse, etc.,.. n'avâienï pàs^vokikr se bonforinerîà 
l'àrrét de Patîs.. Puis , en i A>3 y Henri IV ^ jiar un 
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Édit solennel^ rétablit la société dans ses droits et 
dans le libre ei^ercice d^ sa sainte missioa. Qu'on 
nous permette de citer ici quelques fragments d'une 
harangup prononcée par ce grand roi en fai^ur des 
JésuiteSé L'opinion du Béarnais aura toujours en 
France dé puissants échos. D'ailleurs c'est le d^ 
menti lé plus formel des calomnies de l'Université. 
Henri s'adressait au premier président de Harlay : 
« Vous faites les entendus en matière d'État, di- 
sait 41 , et vous ne vous y entendez non plus que 
moi à rapporter un procès... Je m'étonne sur quoi 
vous fondez lopinion d'ambition en des personnes 
qui refusent les prélatures et les dignités quand 
dles leur sont offertes , et qui font Vœu à Diei; de 
n'y aspirer jamais^ et qui ne prétendent autre chose 
en ce monde que de servir sans récompense tous 
ceux qui veulent tirer service d'eux... VUnwersM 
lès a cofUrèpointés; mais ça été ou parce qu'Us faU 
raient mieux que les nutresj témoin l'affluence des 
écoliers qu'ils twaierU en leurs collèges j ou parce 
qu'ils n étaient incorporés en Vllni\tûrské^ dont ils 
ne feront maintenant refus quand je k leur corn» 
Inanderai, et quand, pour les remettre, Vous serein 
^ntraints de me les demaûdei*. Us àiirent comme 
4U peavent : aussi font bien les autnes et suis nioi«> 
même entré comme j'ai pu en mon royaume; iliak 
^ faut ajouter que leur patience est grande et que 
moi je l'admire; car^ avec patiebœ et bokme vie^ 
ils viennent à bokiide tpute cho^e... 
' ra.Q]aant à Chàtel, lès tourments ne pnlrebt lui 
arracher aucune accusation à l'encontre de Varade 
ou autre Jésuite, et, si autr^men^ itak^ comment 
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Pauriew^mts épar^é? Ddea m'* vou)u ^lorg humi- 
lier et sauver, et je lui en rends grâce. Il m'eûjseignp 
de pardonner: les oITenses, et Tai fait pour sQp 
amauf volontiers i tous les jours je prie Dieu po^ 
mes eonemis; tant s'en faut que je pi'en veuille sou- 
venir , comme vous me convie^ à faire p^ju pt^rétiefi^ 
nement, doiît je de vous sais polnit gré.t) 

Henri fit mieux encore : il donna aui^ Jésui|:jes spi 
maison de la Flèche pour y établir pn collège, et 
par son testament il leur légua son co&ur ; admiral^le 
et dernier témbigoage de cette affection qu'il ie)i^ 
portait et qui lui faisait dire : a Je vous ai aimés ^t 
chéris depuis que je vous connab ! » 

Enoore une fois la l&erté était sauvée; I^ grai^l 
nom de Hcori IV la protège e|: la confère. 

$ 3. Les séminaires. 

L'ÉgUse^ ajoutous4e» en iiMuit avec.^tte fécon- 
dité de ressources qui ne se trouve qu'efi e}l^. L^ 
s^nt Concile de Trentei en la retrei»p0#H.?!« ne^ux 
fvivei$ delà vérité^ »e jifiefl)t>ril pa$ *eû effe): df^ lui r^^ 
.dre UI36 force et une énergie npuvc^^? Qfje de spios 
'^is pour réducation^ qiiiell^ ^oUicit^idt touçl^f^ut^ 
^9» fevievr de nnstrutotion de^ n^l^j^jlres d^ ss^x^^ 
.tMiârê, de rinstructÎQn d^ pajLiyits! ^uel élaii p9)U|r 
hi netttiîsflfink)e des étudies et ixi «lavQirl / 

Prenant en oànsidératiaii le trî^t^ élLat dq cjer^é 
et la réfonnalion néceissairedèla disoipUçiq, le saipt 
XloBcili^ parle ainsi ' : 

' Session a3 , chap. XXIII. Nous empruntons la trad. de 
M. Rendu, dans son livre sur les Écoles, secondàihsii 

21. 
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«Les jeunes gens, s'ils ne sont bien élevés et bien 
instruits, se laissent aisément aller à suivre les plai- 
sirs et les divertissements du siècle ; et n'étant pas 
possible, sans une protection de Dieu^ trèfihpuis- 
sante et toute particulière , qu'ils se perfectionnent 
et persévèrent dans la discipline ecclésiastique, s'ils 
n'ont été formés à la piété et à la religtoa dés leur 
tendre jeunesse, avant que les habitudes des vices 
les possèdent entièrement, le saint Concile ordonne 
que toutes les églises cathédrales , métropolitaines 
et autres supérieures à celles*<;i,. chacune selon la 
mesure de ses facultés et l'étendue de son diocèse, 
seront tenues et obligées de nourrir et élever dans 
la piété et d'instruire dans la profession et disci- 
pline ecclésiastique, un certfiin nombre d'enfants 
de leur ville et diocèse ou de leur province, si, 
dans le lieu, il ne s'en trouVe p^s suffisamment, 
en un collège que l'évêque choisira près dés églises 
mêmes, ou ^en quelque autre endroit ebmniode 
pour cela. 

«On ne recevrai aucun enfant dans ce collège qui 
n'ait au moins douze ans; qui ne soit né de légitime 
mariage, et qui ne sache passablement lire et écrire, 
'et dont le bon naturel et les bonnes inclinations ne 
"donnent espérance qu'il sera pour s'engager à ser- 
vir toute sa vie dans les fonctions ecclésiastiques. 
Veut le saint concile qu'on choisisse de préférence 
dés enfants de pauvres gens, mats il n'exchit pas ce- 
pendant ceux des riches , pourvu qu'il» y> 6<^ient 
nourris et entretenus h leurs dépens, et qu'iisté- 
.^ipoignept désir et s^ffection pour le service de Dieu 
et de régUtsev > , V . /v ... , /, '.'... "^,!i/.,, .; 
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« L*évéque^ après avoir dWîsé ces enfants en 
autant de dasses qu'il trouvera bon , suivant leur- 
nombre, leur âge, et leurs progrès dans la disci* 
pline eccl^iastique, eb appliquera ensuite une par- 
tie au service des églises^ lorsqu'il le jugera àpro* 
pos, et nçiiendra les antres pour continuer d'être 
instruits dan^ le collège , ayant toujours soin d'en 
remettre d'autres en la place de ceux qu'il en aura, 
tires , de manière que ce collège soit un perpétuel, 
séminaire de ministres de Dieu , ita uf hoc çoUegium, 
Dei ministronan perpetuwn serhijiçudurn sit. 

ails y apprendrotU la grammaire , le chant, 
le calcul ecclésiastique et tout ce qui regarde les 
bonnes lettrés; ils s'appliqueront à l'étude de l'É- 
criture sainte , des livrer qui traitent des matières 
ecclésiastiques , des homélies des saints , à ce qui 
concerne l'administration dés sacrements, et surtout 
à ce qu'on jugera à propos de leur enseigi.^r pour 
les rendre capables d'entendre les confessions; en* 
fin ils s'y instruiront de toutes, les cérémonies et 
usages de l'Église. 

et Toutes ces choses et toutes les autres qu'il sera 
nécessaire et à propos d'établir pour le succès de 
cet ouvrage, seront réglées par les évéques, assistés 
du conseil de deux chanoines des plus anciens et 
des plus expérimentés et choisis par les évéques 
mêmes, selon que le Saint-Esprit le leur inspirera. 
Ils auront en une singulière, .recommandation tout 
ce qu'ils jugeront qui pourra contribuer à conser- 
"ver et à affermir un établissement si pieux et si 
saint, et éloigneront tout ce qui pourrait y appor* 
ter obstacle 
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4c Qm ëi y c&^s quelques prbirincea j les églises 
^ë traxitent en* si grande pauvreté que Ton ne 
puisse établir le oollége en toutes , alors le synode 
pt*otiiicial dtt le métropolitain , avec deux de sea 
plùd an<;iens siiflVagants, aura soin d'éfaUir dans 
l'égHse métropolitaine^ ou dans quelque, autre 
église de là prôvilioe plus commode ^ ub au piu- 
^elirs collèges 9 selon qu'il le jugera à propos, du 
retenu de deux ou de plusieurs desdites églises. Au 
dbntrairé^ dans les églises qui ont de grands et 
puissants diocèses 9 Tévéque pourraaToîr en divers 
lieux un bu plusieurs pareils àéniinaireS| selon ^u'il 
lé jugera à propos.... )i 

Ces citations sUfliseilt pour témoignei* de la 
pieUse sollicitude dès Pères du concile; elles suffi-» 
sent pour maintenir lé droit imprescriptible de l'É^ 
glise catholique. Lés évéqués ont reçu de Dieu 
même le pouvoir et l'obligation de fournir au re- 
crutement du sacerdoce et à l'instruction de la 
société chrétienne. Nulle puissance en ce monde 
ne saurait leur ravir ce glorieux privil%ë. 

Pei-soiine, au seiziètué siècle; n'eût osié te leur 
contester. Bien âu fcontraire , les rois et les peuples, 
tout opposés qu'ils ptissedt être d'ailleurs au catho* 
licisme, quelque hostilité qu'ils eussent déclarée au 
Saint-SIége apostolique et aux doctrines consacrées 
par les évêques assemblés k Trente, s'empressèrent 
ae rendre hommage aux dédsions relatives à l'édu- 
cation, et d'en faciliter l'accomplissement dans leurs 
empires. * Les prélats rivalisèrent de zèle polir ré* 
pondre à Tàppel de TÉglise. Ainsi, en Fraude, tandis 
que les États réunis à Blois insistaient avécibrce sur 
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kl GonatitutioQ des sëininàires/qa'Ss regardafbnt 
oomtne le terme des maux de lâ religioii ^yl'aséeaiff 
blée de jMlelun imposait leur érectibn aux eTéques à 
titre de devoir indispensable, et rédigeait le plan d^ 
leur org8(fiisation ef de leur administration \ Le dar- 
dihaà de Lorraine y a^ait pnéludé en ëtablksant aon 
sëmifaaire de Eieima, qui devint le niodèle de tout 
laa autres, à sa suite et à soti exemple^ l'archeiréqii^ 
de Rouen, en i58i, les archevêques de Tours et dé 
Bordeaux, en 1 583 et en 1 584^9 se firent dans leupf 
conciles provinciaux les apôtres de la réforme ou 
de là résurrection des écoles ecclésiastiques. 

Les exhortations de ces pieiix pontifes et de leuf*! 
collègues furent admirablement écoutées et suivies. 
Partout, aloré les maisons d'éducation se relèvent. 
L'archevéqiie de Bourges félicite son clergé de ce 
qu'il voit reparaître avec une vigueur nouvelle les 
écoles sacerdotales qui avaient survécu aux mak 
heurs des temps ^. A Cambrai (i588), l'archevêque 

' OrdonoaQoe eoncernant l'établissement , dotation et gou*- 
verpeiQeiit des sémins^r^s. extrait de l'ordonnance de Blpi4» 
art. 24 )P* ^91* 

' Extrait da règlement général, concernant la discipline 
ecclésiastique, dressé devant l'assemblée générale du clergé de 
France, convoquée à Me) un en 1579, tit. 24. Leges seminaHi, 
quodjuxta Cône. IHd, decretum. Sess. XXIII ^ cap. XXIII, ins^ 
fitui 4ik^f ^ gtfapis dkpeesL 

^ Tl^einer, Eist des institutions d'édi^cation ecclésiastique^ %, 
Ii p. î>63, 

^ Non desunt quibusdam in urbibus collegia ab Ecclesîasticîs 
instituta, et proprio patrimonio dotata quae instar séminario- 
Tum sunt. (Tit. 29, de seminariis maj. et minorib.) Harduin, 
Coll. ÛMiuu X9f.iiiS9. 
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Veut cpie toutes les sciences ^iseignées dans les 
académies le soient dans ses séminaires. Sur toute 
la surface de la France le mouvement est spontané, 
général; rien ne Tentrave, rien ne l'arrête. 
-' £t qui donc aurait pu s'y opposer? Qui donc 
aurait osé placer des bornes à la charité, aa dé^ 
vouement, à l'indépendance du sacerdoce et dèl'é- 
piscopat? La royauté? Mais elle était trop heureuse 
de Voir les germes de régénération et de force cernés 
par rÉglisé; mais au milieu même de ses raines, 
elle accueillait avec joie et consolation l'espoir d'un 
avenir meilleur, et elle l'aidait de tous ses eflbrts. 
Que' sera-ce quand le calme rétabli aura donné les 
prémices d'une ère de grandeur et de puissance? 
Que sera-ce quand la majesté du trône restaurée 
rendra le courage à toutes les loyales institutions, 
et protégera tous les droits et tous les services? 
Les Universités sans doute avaient bien quelque 
velléité de résistance . mais elles sentaieint l'odieux 
dont elles se couvriraient si elles mettaient en avant 
d'aussi iniques prétentions. Et puis, il y a, même 
dans le coaur des plus ambitieux, je ne sais quelle 
conscience intime des droits d'autrui qui fait rou- 
gir de les attaquer de front. Enfin, en eussent-elles 
la triste hardiesse, l'autorité royale les, eût fait 
renfi-er dans l'ordre : le pouvoir, qui s'inclinait de- 
vant les privilèges de l'Eglise , qui reconnaissait que 
tes lettres patentes notaient pas nécessaires pour 
l'érection des écoles ecclésiastiques, aurait défendu 
la liberté des éyêqpes comme il avait défendu celle 
.des religieux. . , 

La liberté sortait donc encore tripmphante de 
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toutes ces épreuves^ et le grand siècle aillait naître et- 
sé former sous ses auspices. 



CHAPITRE VI. 

l'iHSTBUCTIOX publique et hk LIBKETK D*XNSE161fSMKNT SOUS 
LA TROISliME EAÇE. DERNlÀRE PERIODE PE L*EXISTENCE DES 

UNiv^RsiTiBS (du XYi* siècle à la fin du xviii*). 

I. LuUe de l'Université contre la liberté jusqu'à Texpulsion des 
Jésuites. — J I. Réforme de l'Université de Paris et concur- 
rence des Jésuites. — J a. Les écoles des ordres religieux, les 
séminaires , les petites écoles. —7 J 3. Les écoles privées, 

II. Destruction des Jésuites. 

ni. Essais de monopole et d'éducation uniforme. Permanence 
dé la liberté. — J x. Envahissement des collèges des Jésuites. 
— S a. Plans d'éducation nationale. — J 3. Les écoles des or* 
dres religieux , les collèges des villes , les séminaires, lés pe» 
tiles écoles. 



Nous arrivons à la dernière période de l'existence 
des Universités. Pendant les deux siècles qui leur 
restent à vivre^ leur importance, déjà singulière- 
ment diminuée, va décroître encore. Elles ont 
perdu leur indépendance native ; elles se verront 
enlever leurs derniers privilèges, et, de leur rôle po- 
litique, de leur splendeur intellectuelle, elles ne 
conserveront que des regrets et des souVenire. Si 
maintenant, acceptant la situation qjne les circoiiiâT 
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tfiDC?p et leur propre; conduite leyr ont faite ^ elk» 
savent se résigner à êiv^ dés institutions d'étude^i 
environnées des reflets d'une gloire passée, dispo- 
sant seules des avantages attachés à la concession 
des grades honorifiques que seules elles confèrent; 
si elles consentent à courir les chances d'une con- 
currence loyale et à respecter lei droits de leurs 
voisins, et même de leurs rivaux;. si, chargées par 
Testime générale et par leurs antiques constitutions 
des honneurs et des fonctions de Vinstruction pu-- 
bbque y elles ne veulent pas porter atteinte à la li- 
bekéy et né sohgent qu'à triompher par la prépon- 
dérance de leur savoir et dé leur mérite} elles peu- 
vent aspirer encore à jouer un noble rôle, moins 
brillant peut être, mais plus utile et surtout plus 
généreux ; elles peuvent rendre d'admirables ser- 
vices à le^T foij/à leur prince et à leur patrie, Par 
Oialbe^r^ il p'en sera pa» ainsi/ L'esprit de jaU>t|sie 
el de domination les entraînera de iiouvëan dans 
atle lutte aefaartiée, itijuste, impitoyabléi, eofttre les 
établissements dont la supériorité les humilié; et 
pour satisfaire leur haine, elles n'hésiteront pas à 
s'associer aux mauvaises passions, à donner la main 
A^H hérériqMes, aUi^ enqetnis de l'ordre et de la re- 
ligion, £Ue6 se fieront les satellites dQ$ parlementai 
d^^ jtipsétiistes et des philosophes, saps $'2iperqe^ 
Yoir qMe cette alliance funeste doit tpurn^Y contre 
f\\a^ et qu'elles creusent Vabimç où biwt^t §Uefl 
seront englouties sous l^s débrisi dq çgtholici^m^ et 
4^ la monarpliie, 

. £)ans cette voie fgnçs^te^ pu sont engagés les dé« 
po^itAÎre^ )e$ jpli^a ^)#vés de l'instruction pubU^e^ 
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la^ Er^moa courait risque de p^rdr^e le& ël^iPdçti^ 49! 
S£^{uro$périté intellectneUfi^sila lUierté, {H^qt^ctrio^ 
(^esJii>&tituttoos d'éducation priv4e 9 protectrice d«fi 
ordres religieux, protectrice des écoles eccl^si^Mi". 
qu.ei\ n'eût laénâigé de fécondes ressources , et n'e]f^V 
détourna en partie le coup terrible pqrté parl^de^ 
trviction de la compagnie de Jésus, 

Aussi i malgré la décadence des Universités^ mal*^ 
gré la chute des collèges dirigés par les Jésuites^ 1^ 
regard se repose avec un sentiment d'admiration et 
de r^ret sur le spectacle qu'offrait encore l'éduca-J 
tioo en 1789, et sur cette multitude d'écoles de toutç 
nature dont cinquante apnées d'efforts n'ont pas 
pu relever les ruines. 

l. LDTTK lUE t'ïïKlV^ilSITÉ COBTTRE LA. tl^^T^A JtfSQll'Ar 
li'ptPtJLSIOOr DE$ J^SUIXtS. 

§ I . Réforme de VUnwersité de Paris et concur^ 
rence des Jésuites. 

., Il y avait deux choses que l'Université de Ppr^ 
ne pouvait paridonner aux Pères de la compagnie d^ 
Jésus» La première , c'était ^ comme le disait 
Henri IV : « ûfe faire mieux quelle y » mieux p^r 
I^UJTS excellentes méthodes j mieux par la gratuité 
^e leur enseignement^ mieux par l'affluençe d^ 
leurs élèves. La seconde , c'était de n'être pa^ 
sortis de France, après l'arrêt de 1594. Quand l'U- 
niversilé vit que, soumis aux lois, les Pères quit- 
taient lé ressort du parlement de Paris, mais rçs- 
bdent dans le ressort des .^vitreçi p^rlemi^ntja qiM:^Qfi 
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Tesr avaient pas condamnés; que, loin de se décou- 
rager par les violences dont fls étaient les victimes, 
ils donnaient au contraire plus de développemenls 
à leurs collèges, et y attiraient une multitude plus 
avide et plus nombreuse que jamais; quand elle vit 
ta plupart dés évêques confier leurs séminaires à 
ces pères dont le Pape Grégoire XIII avait érigé en 
Bnîversité la maison de Pont-à-Mousson ', elle com- 
prit que la calomnie et la persécution ne suffiraient 
pas contre de pareils adversaires , et, sans renoncer 
à ses plans de destruction , elle voulut essayer de 
lutler par la concurrence , et de réformer les abus 
que le contraste avait mis dans toute leur nu- 
dité. 

L'Université ne faisait en cela que se prêter à un 
vœu de Henri IV. Le roi, fort peu confiant dans les 
protestations de sa fille aînée, lui avait demandé 
de travailler elle-même à corriger les défauts de 
sa constitution , à prévenir le retour des excès 
qu'elle avait commis, à prendre, en un mot, les 
mesures nécessaires pour se renfermer dans l'étude, 
et s'interdire toute excursion dans le domaine de 
la politique. Comme l'Université , itoute soumise 
qu'elle fût, ne paraissait pas très-empressée, Henri 
avisa, et nomma des commissaires, qui étaient l'ar- 
chevêque de Bourges , grand-aumônier, le premier 
président de Harlay, le président de Thou, le pro- 
cureur général de la Guesle, le lieutenant civil Sé- 



I La bulle d'érection se trouve dans le BuUarium Romanum^ 
t. IV,'pag. 95, et dans le BuUarium Magnum ^ t. II, p. 5a8. 
^ Cette érection date de i58S. 
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guier, et le premier président au parlement. de 
ReaneSy Faucon de Riz* L'Université dut être sen* 
siblei^ent blessée de cet acte d'autorité et du pou- 
voir discrétionnaire dont les commissaires étaient 
.revêtus. C'était la première fois que la royauté agis- 
sait seule: en pareille occurrence, et entrepreifaît 
de réviser des statuts, de réformer un corps que le 
pape avait fondé, que ses légats avaient seuls ré- 
glementé jusqu'à ce jour. On se souvenait parfaite- 
ment que, même à l'époque de Charles Vil, les 
gens du roi n'avaient paru qu'en seconde ligne : 
le cardinal d'Estouteville, l'envoyé du siège apostoli- 
que, ordonnait comme législateur, et les pouvoir^ 
des couimii^iresne s'étendaient même qu'aux pri- 
vilèges éxaané^ de la couronne. Que les temps sont 
. changés l A.u lieu d^ l'indépendance^ c'est la servi- 
.tu4e. ^l il n'y a.psts à réclamer; le président de Thou 
le f^t bien voir dans son discours, où il établit 
la .puissance des princes « sur la manutention de 
la police et discipline .ecclésiastique, » ce qu'il 
prpuveà force de citations tirées des lois du Gxle 
Justinien^ et de l'exemple des empereurs de Rom^ 
païenne. L'Cniversité recueillait le fruit de ses ré- 
.v.plte§ et de ses .bassesses; ellç courba humblemept 
la \ét^. Personne, pas même le souverain pontife, ne 
compatit à son humiliation, et ne songea à lapls^iq- 
. ^j^ ou à Ji% défendre.. 

' {l^igpée à)Son sort, elle tâcha.d'ei) tirer le meil- 
leur^p^rti ppssible, et d^ rétablir au moins la force 
des fftudesy puisqu'elle ne ppuyait sauver ;sçsprj- 
viléges et sa liberté. Trois années durant, elle tra- 
vailla de concert avec la c^mm^ffio^,, jf ^ çufin 
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1-arrêt de réforme, enregistrp en iSgÔ, fut publfai ep 
1600. Cest îa dernière charte du<îorp^ enseigaànt 
Deux traits spéciaux attirent l'alteâtion dans ces 
'statuts ! la haine contre la tnéthode dès Jésuites, et 
Pen'vie, la nécessité de les imiter. Ainsi, d'une part, 
lés libres de latin moderne composas par les Pères 
sont rigoureusement proscrits, et, en même temps, 
on rend hommage k leurs idées d'amélioratiori 
en (iéFendant l'usage des livres de Tantique bar- 
barie. On admet le grec, on en recommande l'é- 
tude, et en même temps on exige que le latin smt 
Tunique langue des classes, et le français est banni 
comme un idiome vulgaire. On maintient Aristote, 
et on prcAîbe !es commentaires. On réduit le cours 
de philosophie, on institue une chaire de mathé- 
matiques, mais on résiste à l'enseignement de This- 
toirè. Enfin, quand M. Tavocat général prend la 
peine de tracer les devoirs de chaque faculté, 
il' a grand soin de prescrire aux théologiens et. aux 
déct-élistes de n'avancer rien de contraire aux lois 
et libertés de FÉglîse gallicane, et H fait espérer à 
rOniversité que si elle est exacte à obéir à ses sta- 
tuts, elle « se rétablira dans son ancien lustre sans 
avoir besoin de nouveaux hommes. » ail désignait 
les jésuites, ajouta Crevier '; ite sont indiqués iei 
"d'une manière assez vague. Mais TUnivèrsîté, dans 
un discours en action de grâces au parlement, s^e«- 
■plîque sur leur compte avec beaucoup jjus d'é- 
tiergié. Elle leur attribue en grande partie la cause 
de sa décadence, et elle les appelle «une nouvelle 
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Carthage qui ëtoit venue établit^ ^on camp au mi* 
Meu.dùpayB Lattt) , un astre contagieux dotst lei 
malignes ihfluences ont flétri Téciat, non-seuletnènt 
de f académie de iParid^ qaais de la plupart des aca** 
demies du royaufiie. » ^ 

Au reste 9 c'était peu de chose que de lutter dans 
les questions de discipline, l'Université essaya d'au- 
tres moyens. Elle tenta quelques mesures de mono- 
pole : touslearég^sits des collèges durent obtenir la 
maitrisô es arts, et la prendre dans l'Université de 
Palais; double infraction à la lot ancii^nne, qui n'o- 
bligeait nullement les régents au degré de maîtrisé, 
et qui surtout admettait ce titre comme valable, en 
quelqm Uiiiversité qu'il eût été conféré. Mais la 
grande affisiire restait toujours la gratuité. Impossible 
de i^Nf résigner, impossible de la fiairf lidopter. On 
s'ep rapprocha cependant; on abaissa les hotïo- 
rainesdks régents, on fixa uù minitiium, on donna 
à cette rétribûtidn Ip caractère de^n volontaire^, 
on «aeippta en principe tous ïe^ enfants pauvriesl 
L'œuwe fut entreprise et soutenue avec toute Par- 
deur de l'iniérét personnel et de la rivalité. Eh fih ^ 
poar couronner l'édifioé , pour asMrer le Maintien 
dés statuts, quatre Cenâêurs furent adjoints au rec- 
teur, et durent tous les trois mois faire la visite des 
coUégw. Sous eette législation parlementaitié, 1^ 
pe^ Latm^ le quartier de^ écoles devint un asile 
qu'on enlotti^a de mille .précaulk>ns, qui fut soumis 
à une surveillance particulière. Tous les obji?ts qui 
auraient pu distraire les étudiants ou les corrompre, 
furent écartés; leâ biiladuia, ies dlœsèDrs, les 



Digitized by 



Google 



336 HisToiajB vUE l instruction publique 
joueurs d'iostruments, les maîtres d'escrime furent 
relégués au delà des ponts. Jusqu'ici, rien de plus 
naturel et de plus, équitable. L'Université voulut 
aller au delà : un article porta défense expresse à 
toute personne d'instruire à Paris , même dans les 
maisons particulières, les enfants au-dessus de l'âge 
de iieuf ans. Cette disposition était tyrannique, et 
l'Université moderne pourrait l'envier à l'ancienne 
.Université. Elle ne tint pas , l'odieux la fit succom- 
f>er : un appendice restreignit la défense au quartier 
de f(/ni^ersité; « ^ul, dit le statut, ne doit garder 
des enfants qu'il enseigne par des leçons privées , 
sans les envoyer au collège; » et^ de plus, dans ce 
quartier-là même, on exenîpte de la loi les bons 
bourgeois^ à qui il est loisible d'avoir chez eux des 
précepteurs qui instruisent leurs enfants dans leurs 
maisons, ou qui les conduisent aux écoles publiques. 
<K Cette disposition était raisonnable et presque 
s^f dit M. Jaquemet ' ; o'jét;ait une conséquence de 
toutes les précautions prises pour bannir ce qui 
pourrait nuire à la jeunesse, qu'on exigeât qu'aucun 
jé)Lranger pe vint porltçr dans le quartier entière- 
ment affecté à l'Université , des méthodes nouvelles 
et des mœurs suspeptes. » Si le pays Latin était une 
.terre{,qlo^e, p^rtpMt ailleurs la liberté demeurait: 
l'exc^pt^on.conlirme la règle. D'ailleurs y telle était 
la puissance de la liberté même en ces domaines 
j^nhospits^Iiers, qu'ielte ^rantissait encore l'éduca- 
tion de; la fs^miUej$t l'indépendance du foyer do«> 
flapsjîqye, . * 
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- En faveur des avantages que la corporation sau- 
vante espérait retirer de ses statuts réformés , et 
surtout en vue de la protection qu'elle comptait ac- 
quérir de la part du pouvoir royal et de l'autorité 
judiciaire , elle fit volontiers le sacrifice de ce qui 
lui était resté de ses anciens privilèges, et elle passa 
condamnation sur la violation de tous ses droits 
et de tous ses usages. En théorie, les règlements 
délibérés par les commissaires du parlement paru» 
rent admirables: en pratiqueras furent éludés dans 
leurs plus utiles dispositions, et ils ne parvinrent 
pas à sauver une institution qui se perdait par 
son orgueil et son amour de la domination. La ma- 
gistrature des Censeurs, les visites rectorales, les 
prescriptions contre le luxe et contre l'avidité 
n'existèrent bientôt plus que comme une lettre 
morte. Un instant ranimée par quelques accès de 
zèle, l'instruction universitaire retomba dans ses rou- 
tines, le corps recommença ses manœuvres, et 
la concurrence qu'il ne put empêcher et qu'il ne 
sut pas vaincre fit ressortir sa faiblesse et son im« 
puissance. 

Ce n'est pas que les princes et les grands n'ac- 
cordassent protection et appui à l'Université ; ainsi 
le cardinal de Richelieu en acceptant le titre de pro- 
viseur du collège de Sorbonne, le fit rebâtir ma- 
gnifiquement. Mais les princes et les grands compre- 
naient l'immense utilité sociale de l'émulation , et 
ils respectaient les droits antérieurs de la famille et 
des citoyens dans: l'enseignement. Xe grand cardi- 
nal disait : a II convient que les Universités et les 
Jésujltesi eo^eignent à Venvi, s^fin q[iie\l^é<iittiâtion 
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aiguise leurs vertus et que les sciences soient d'au- 
tant plus assurées dans l'État, qu'étant déposées 
entre les mains de plusieurs gardiens, si les uns 
viennent à perdre un si saci^é dépôt, il se trouve 
<^bezles autres '. » £t Louis XIII, en 1610, autorisait 
les Jésuites, réintégrés depuis sept ans dans leur col- 
lège de Clermont, à faire des leçons publiques d€ 
fyMiies sciences. Voilà ce que l'Université ne pouvait 
souffrir, et il fallut un arrêt du conseil, le i5 fé- 
vrier 1618 , pour mettre les RR. Pères à l'abri des 
tracasseries et des attaques de la corporation. 

Il faut le dire, la haine de l'Université ne trouvait 
d'écho nulle part; Topinion publique au contraire 
soutenait les Jésuites, et le roi ne faisait que céder à 
des vœux unanimes, légitimés parle succès des col- 
lèges de la compagnie. Lors de l'assemblée des états 
tenus à Paris en 161 4 et en 161 5, voici ce qu'on lit 
mot à mot dans les cahiers des deux chambres de 
rÉglise et de la noblesse : « Il a été ordonné que 
l'article ci-devant ùit en faveur de la compagnie 
des pères Jésuites et de leur rétablissement pour 
l'instruction et lecture publique en cette ville de 
Paris, et pour l'érection d'autres nouveaux collèges 
es autres villes du royaume, sera mis et inséré dans 
les principaux et plus importants articles du cahier, 
et que messeigneurs qui auront soin de la sollici- 
tation des réponses seront suppliés d'avoir enparti- 
çMlière recommandation à ce qu'une réponse favo« 
rable à l'effet dudit article soit aii plùstèt accordée. » 
L'article est conçu en ces termes : «Les grands fruits 

f TuUmtmipMiqmp premiàie partie, du H, Met, le^ 
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et notables ^ervice^qùeles PP, do 1a Société et Compa- 
gpk deJjésqs ont fait et foQt jour oelUment à TÉgUac^ 
catboliqueet particulièrement à\otreroyaum6^noti|: 
obligent de supplier très-humblenoent Votre Majesté, 
qu'en considération des bonnes lettres et de la piété 
dont ils font profession, il lui plaise leur permets 
tre d'enseigner dans leur collège de Cleroiont et 
faire leurs fonctions ordinaires dans leurs autres 
maisons de Paris , comme ils l'ont fait ci-devant ; 
et pour terminer toutes les oppositions et différenda 
de l'Université et autres mus pour ce regard en votre 
cour de parlement, les évoquer à Vous et à votre 
conseil, et en interdire la connaissance à tous autres 
juges. Plaise aussi à Votre Majesté , en les conser-i 
vaut es lieux et endroits de votre royaume oii ils 
sont de présent, les accorder encore à ceux qui les 
demanderont à l'avenir, les prendre tous en sa pro- 
tection et sauvegarde, comme il avait plu au feu roi ' . 39 
Cet enthousiasme pour les Jésuites était partagé 
par la nation entière; tandis que la jeunesse de haut 
rang affluait dans leurs maisons d'éducation sqpé^ 
rieure, les enfants des classes inférieures recevaient 
l'instruction gratuite dans leurs autres écoles , et 
l'espoir du sacerdoce était remis aux séminaires 
qu'ils dirigeaii^nt. Dn réalité, ils étaient les maitre^i 
de l'éducation publique, et ils avaient conquis o^tte 
gloire au milieu des périls, des calomnies, de la per- 
sécution, par le seul ascendant de leurs vertus et de 
' leur supériorité. 

' Jm véH$éd4fiindueçtproméeparle$faUSf a^ édition, 192$, 
p. 177. 
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- Comment en aurait -il été autrement? Leurs 
ennemis sont bien forcés d'avouer « qu'ils avaient 
adopté un système plus en rapport avec les 
mœurs du siècle '. » On a beau ajouter avec une 
certaine intention d'ironie : « Leurs collèges étaient 
ouverts à tous les arts d'agrément; la danse^ l'es- 
crime même n'en étaient point bannis. Tous les 
ans la distribution des prix était précédée, non-seu- 
lement de tragédies remplies d'allusions politiques^, 
mais encore de ballets composés par les RR. Pères 
et dansés par les plus agiles de leurs élèves. 
Cheîs eux les études graves devenaient une sorte de 
récréation. La physique consistait en une série 
d'expériences amusantes où un démonstrateur am- 
bulant venait montrer quelques phénomènes élec^ 
triques ou magnétiques, quelques expériences dans 
le vide, la circulation du sang dans le mésentère 
d'une grenouille, le spectacle du grossissement de 
quelques objets par le microscope. L'histoire, 
dont il n'était paâ encore question dans les collées 
de l'Université, s'apprenait-^urtout par l'inspection 
des médailles, d « La grammaire et la latinité, dit 
un de leurs règlements, sont des pays assez secs. 11 
faut égayer l'esprit si l'on veut qu'il s'éveille : les 
buissons plaisent quand ils sont fleuris. » 

On le voit, le dépit perce sous l'exposé des faits: 

X Kilian , Tableau de V instruction secondaire, p. 33. 

* Y aurait-il une malignité cachée sous ceUe ei^pression? 
Dans ce cas , le reproche irait bien plus directement à l'Uni- 
versité, dont les statuts obligeaient les juges des concours géné- 
raux annuels à donner pour sujet décomposition aux concur- 
rents les èvénemtnls publics, s'iljr en a. (Voir Crevier.) 
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retranchons ce que dicte la partialité, il restera que les 
sciences physiques et mathématiques, que l'histoire, 
que les belles-lettres étaient enseignées avecgrande ha- 
bileté par les RR. Pères; qu'ils savaient rendre leurs 
leçons aussi intéressantes que profitables, et qu'ils 
y ajoutaient tout ce qui pouvait compléter l'homme. 
« Quoi ! dit à ce propos un écrivain qui nous est 
cher ' , non-seulement les Jésuites ont donné asile 
à l'histoire qui n'avait pas droit de cité dans les col<^ 
l^es universitaires ; non-seulement ils ont expliqué 
dans leurs classes les phénomènes des sciences 
physiques, objet du profond dédain des maîtres es 
arts; non-seulement ils ont prétendu jeter quel- 
ques fleurs sur les buissons de lagrammaire et de la 
latinité dont l'Université n'aime que les épines, mais, 
juste ciel! jusqu'où va leur audace? A. l'éducation 
religieuse , à l'éducation scientifique et littéraire ils 
joignent l'éducation du monde ! A cette jeunesse 
qui se partagera tout^ les carrières , à ces enfants 
qui seront un jour des gens d'épée et des hommes 
de cour^ à cette société en germe qui a besoin 
d'être brave , polie , intelligente , les RR. Pères per- 
mettent les exercices gymnastiques, les courses à 
cheval, le maniement des armes , la tragédie , quoi 
de plus ? la danse ! la danse , quel scandale ! est-ce 
lecombledel'horreur? Ehbien, non.La dernière cir^ 
constance qui aggrave encore toutes ces profanations, 
c'est que ces pièces et ces ballets, exécutés sous les 
yeux des RR. Pères, eux-mêmes en étaient lés auteurs* 

' M. Charles de Riancey, dans VUniifersité catholique, t. XY^ 
{>• 3po. (Compte rendu de l'ouvrage de M. Kilian.) * ( • « 1 
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Voilà pourquoi FUniversité, gardienne delà reli- 
gion et des mœurs, leur a livré une guerre de trois 
cents ans. » 

Il est vrai que les Jésuites se vengèrent; d'abord, 
en multipliant partout leurs établissements, en 
réunissant à leur collège de Paris ceux du Tréso- 
rier, des Cholets, de Bayeux, deLaon, deNarbonne, 
tie Dormans-Beauvais,du PlesMs, de Marmoutiers, 
de Reims, de Séez, du Mans, etc.; en fondant de 
nouvelles institutions à Reims, à Amiens, à Ven- 
dôme, à Sens, à Alençon, à Blois, Ângouléme, 
Lyon, etc.; ensuite, en préparant par leurs leçons le 
glorieux siècle de Louis XIV. Cest à eux , en effet, 
que revient l'honneur d'avoir créé la plupart des 
hommes de génie qui illustrèrent cette merveilleuse 
époque. Aussi, quand, après mie visite du grand 
roi à leur maison de Paris , ils inscrivirent sur la 
porte: Collegium Ludovici Magni^ ce titre n'était pas 
usurpé, il revenait de droit aux maîtres qui avaient 
formé : te dansl'épée, les Condé, les Conti, leâ Boui}^ 
Ion, les Roban, les Soubise, les Luxembourg, les 
Villars , les Montmorency , les Duras, les Brancas, 
JesGrammont, les Boufilers, les Richelieu, les Mon- 
temart, les d'Estrée, les Broglie, lesChoiseul, les 
Beauveau, les Créqui, etc. ; dans l'Église, les la Ro* 
ohefoacauldy les Polignac, les Fléchier, les Bos» 
;Suet, les Huet, les Mailly, les Fleury, lesTencin, 
les Rochechouart , lesBelzunce, etc. ; dans la l'obe 
lesLamoignon, les Séguier, les Pontchartrain , le$ 
Bignon, les Novion , les d'Argenson , les Talon , les 
.d'AUgre, les d'Ormesson, les le Bret, las Pojtiiier, 
les Bouhier, les Montesquieu, les Maupeoa, 1^ 
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Nicolai, les Mole, les Hénault^etc; dans tes lettres 
et les sciences, les Juste Lipse, les Descartes, les 
Cassini, les Tournefort, les Corneille , les Rous- 
seau, les Crébillon , les Molière, les Fontenelle, 
les Mairan, les Buffbn, les d'Olivet, les Voltaire, 
lesGresset, les Pompignan, etc., etc. \ 3» 

Que pouvait l'Université contre de semblables 
résultats? I^a lutte était trop défavorable et elle 
ne l'acceptait qu'à contre-cœur. Quelques tenta^- 
tives d'une meilleure organisation des études ne 
lui réussirent pas. Elle se jeta dans l'intrigue , et 
jura de détruire ceux qu'elle ne pouvait surpasser. 

§ a. Les écoles des ordres religieux, les séminaires, 
les petites écoles. 

L'Université était débordée de toutes parts. L'es- 
prit de ferveur s'était ranimé à la vue dès Impiétés 
du protestantisme et h Témulation du progrès de la 
compagnie de Jésus. Le seizième siècle fut un temps 
de fondation ou de restauration d'ordres. Le pau- 
vre frère Mathieu de Baschi instituait les Capu- 
cins; saint Gaétan et J. P. CarafTe (Paul IV), les 
Théatinfc; César de Bus fondait la congrégation de 
la Doctrine chrétienne. Presque tous ces religieux 
se livraient à renseignement.. Puis les écoles des 
Bénédictins, spécialement des membres de la con- 
grégation de Saint-Maur, se relevaient avec un 
nouvel éclat. Enfin , l'institut de l'Oratoire , fondé 
en 161 3 par le cardinal de fiéruUe, (c institut non 

" Jpohgie de l'institut des Jésuites^ par Gératti> c. XX. 
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moins redoutable pour FUniversitë que les Jésuites, 
disputait aussi aux anciens établissements l'éduca- 
tion de la jeunesse. Déjà le collège de Juilly a\ait 
acquis une grande célébrité qui s étendit à plusieurs 
autres maisons dirigées par les Oratoriens '. » Leurs 
principes étaient graves et sévères : a Notre esprit 
« n'est pas fait pour Térudition, disaient-ils, mais 
ce l'érudition pour l'esprit, c'est-à-dire qu'on doit 
a s'en servir pour le régler et le perfectionner. 
« Or, sa perfection ne consiste qu'en deux choses : 
flc qu'il fuie l'erreur et le mal ; que ses jugements 
« soient droits et ses aflections réglées. » Ces sys* 
ternes étaient la condamnation des usages et des 
méthodes universitaires. 

Il n'y eut pas jusqu'aux solitaires de Port-Royal 
qui portèrent leur coup à l'enseignement des fa- 
cultés , en introduisant l'étude approfondie de la 
langue française dans les collèges , et en essayant de 
substituer la méthode de Descartes à la scolasti- 
que. Le temps n'était pas encore venu où les jan- 
sénistes , sous quel habit qu'ils parussent, devaient 
prêter à l'Université leur appui, et s'associer à sa 
haine. 

Au surplus, l'Université enveloppa dans une 
même réprobation toute tentative d'instruction 
qui , de près ou de loin , lui semblait une rivalité. 
Les corps ne sont jamais plus jaloux que quand ils 
ont conscience de leur décadence. Ainsi, rien ne fut 
négligé par la Sorbonne pour s'opposer à l'organi- 
sation et aux développements des séminaires. L'as^ 
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semblée du clergé, ed 1614, avait décidé que toute 
personne pourvue d'un bénéfice de trois cents li- 
vres de rente serait tenue de contribuer à l'érection 
du séminaire diocésain '. L'archevêque de Paris , 
François de Harlay, à l'assemblée de 161 5, et l'é- 
véque de Chartres, L. d'Estampes, à celle de 16a 5, 
avaient demandé le renouvellement de cette pres- 
cription. La Sorbonne prit l'alarme, les passions 
gallicanes s'en mêlèrent, et le mémoire de l'évéque 
de Chartres fut supprimé. Il est vrai que l'ordon- 
nance de Blois, en 1629, obligea tous les bénéfi- 
ciers de six cents livres à fournir quelques subsides 
pour les écoles ecclésiastiques. 

Mais il fallait que la Providence mit elle-même la 
main à l'œuvre. Elle suscita trois grands hommes 
dont les efforts triomphèrent de tous les obstacles. Ce 
furent Pierre de BéruUe, dont noua avons déjà parlé , 
et dont les prêtres se virent appelés par plusieurs 
évêques pour réformer le cleiçé de leurs diocèses ; 
Adrien Bourdoise , dont la congrégation delà cléri- 
cature se voua à l'éducation des jeunes clercs , ob- 
tint , avec les bâtiments de Saiiit-INicôlas du Char- 
don net, la direction du séminaire de Paris, et se 
répandit bientôt partout le royaume; saint Vincent 
de Paul, qui fonda d'abord un collège des Bons<- 
Enfants , et le réunit ensuite au couvent de Saint- 
Lazare, dont les prêtres occupèrent rapidement là 
plupart des grands séminaires du midi et les com- 



., ' Collection des procès-'verbaux du clergé de France,, t* II, p. 
i53 et suiv. . . .^ .. * , 
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manderies de Malte '. L'impillsion était donnée^ le 
roi Louis XIV s'y associa comme à toutes les nobles 
et utiles fondations. Par l'Édit de 1666, il exempta 
les séminaires de toutes les formalités prescrites 
pour rétablissement des couvents, communauté 
ou collèges, et il confirma aux évéques le soin ex- 
clusif de leur gouvernement et leur surveillance. 
Louis XIV ne faisait que se rendre au vœu de Tas* 
semblée de i665, et que favoriser le développe- 
ment des établissements réalisés à l'envi par la 
piété et par la charité chrétienne. 

Ainsi , tandis que Christophe d'Authier de Si»- 
gau rassemblait les missionnaires du Saint-Sacre- 
ment, Jean Eudes fonde les Eudistes, ou prêtres de 
Jésus et de Marie ; Claude Bernard, le paui^re prê- 
tre ^ construit et dote le collège des TrerUe^Trois ; 
PouUard Desplaces érige le séminaire du Saint-Es- 
prit ; le père de Chauciergues renouvelle les mer- 
veilles de l'éducation gratuite pour les pauvres en- 
fants qui se destinent au sacerdoce ; le vénérable 
Olier enfin crée la société de Saint-Sulpice , qui a 
rendu et qui rend encore d'immenses services à 
l'Église. 

On comprend qu'avec de pareils hommes, et 
Après de pareils effbtts, la bénédiction de Dieu des- 
cendit sur notre patrie, et que Godeau, évêque de 
Venoe, put dire, en 1660 : « Si l'on compare l'état 
de l'Église de France depuis cinquante ans, avec ce 
qu il était auparavant, on trouve dans ses ministres 

* Voir Ang. Theiner trad. paf Cohen, Htst. des institutions 
d'éducation ceelésiastique y 1 1. 
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autant d'instruction , de zèle et de piété qu'il y avait 
autrefois d'ignorance, de tiédeur et de scandale '. » 
Rendons aussi une éclatante justice au grand prince 
qui dirigeait alors les destinées de la France : rien 
de plus admirable que son pieux empressement à 
seconder les désirs de l'épiscopat. Il faut lire les 
préambules de ses lettres patentes de i645 à 1664 *, 
en faveur des séminaires : ce sont des modèles de sa* 
gesse, des témoignages de foi et de générosité qu'on 
n'a pas assez appréciés, et qui honorent au plus 
haut degré les sentiments chrétiens du petit-fils de 
saint Louis. 

Enfin la grande voix du successeur de Piètre ne 
cessait de se faire entendre pour encourager l'ar- 
deur des évéques, pour exciter leur sollicitude. 
L'illustre Benoit XIV, surtout, rappela avec une 
force tout apostolique combien était étroite et sa- 
crée l'obligation des pastedf s , et combien ils de- 
vaient veiller à ce que le clei^é reçût une éducih 
tiûti convenable et appropriée aux besoins de 
l'époque ^* 

L'Église ne manquait pas a sa mission. Mais si elle 
s'occupait de la milice sacerdotale, si elle donnait 
k la jeunesse des classes élevées l'instruction de ses 
couvents et de ses congrégations, le peuple et les 

' TrjŒké déssémùtaires, p, ^, 

* Le docteur Theiner en donne plusieurs fragments que 
nous regrettons de ne pouvoir faire entrer dans les limites de 
ce livre. 

^ Epistola encyclica et commonitoria ad omnes episcopas in 
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pauvres n'étaient pas oubliés. Les petites écoles con-' 
tinuaient toujours. Seulement des précautions plus 
sérieuses que jamais étaient devenues nécessaires. 

On pense bien que les protestants n'avaient eu 
garde de négliger un moyen aussi puissant que 
l'instruction des enfants pour propager leurs doc- 
trines. Aussiy dès 1 570, le parlement de Paris rendit* 
il un arrêt contre les écoles a sécrètes et buissonr 
nièresy tant de masles que de femelles, tenues sans 
avoir esté approuvées par le sieur chantre de Paris, 
coUateur des petites écoles. » Et en 167O9 monsei- 
gneur de Harlay ordonna ' que « les maistres et 
maistresses d'école seront établis dans la ville, 
fauxbourgs et banlieue par le chantre de son église, 
et ailleurs par les curés des lieux , qui auront soin 
que les maistres ne reçoivent en leurs écoles que 
des garçons ; et que s'il se fait autrement, les curés 
en advertiront, si c'est dans Paris ou la banlieue, 
Je chantre de son église; et si c'est ailleurs, ils en 
advertiront le promoteur de son officialité pour 7 
mettre ordre. » Ces mesures de sûreté, destinées à 
garantir l'orthodoxie de l'enseignement, étaient de 
toute justice dans les écoles soumises à la juridic- 
tion ecclésiastique. 

A côté des écoles du chantre se trouvaient les 
écoles de charité, fondées par des particuliers et 
régies par les curés. 

Il advint, nous ne l'ignorons pas, d'assez vives 
contestations à leur sujet, spécialement à Paris. Le 
chantre de la cathédrale prétendait avoir le droit 

' Statuts synodaux (tusixiéme jour dejuillcit i673,ch.x3. 
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exclusif d'institution sûr ces écoles ; les curés sou- 
tinrent énérgiquement le contraire, et TafTaire alla 
au parlement. Les curés demandaient à ^ estre main- 
tenus dans leur droit et possession de pourvoir 
respectivement en leurs paroisses à Finstruction 
chrétienne des pauvres enfants d'icelles, et d'y 
commettre à cette fin des maistres pour les garçons 
et des maistresses pour les filles. » Le chantre, qui 
aurait désiré faire dégénérer son droit d'inspection 
sur les écoles paroissiales en un monopole sur 
toutes les écoles primaires, offrit par voie d'ac- 
commodement de faire instruire les pauvres dans 
les écoles de quartier. Les curés ne se fiaient pas 
à ces écoles pour deux raisons, parce que les maî- 
tres ou n'enseignaient pas les malheureux, ou les 
traitaient mal et les faisaient déserter, parce que 
les pères et mères ne souffraient pas qu'on mêlât 
« les pauvres gueux, garçons et filles, avec leurs en- 
fants, lesquels les auroient à mépris, et leur sa- 
leté, et leiu's haillons. « EnGn, ils disaient avec 
grande vérité : « Il ne faut point craindre, ni par 
luy (le premier chantre), ni par les maistres et mais- 
tresses , la conséquence, et qu'enfin ces. escoles de 
charité rempliront toutes les paroisses, qu'au con- 
traire, il le faut souhaiter : et la charité est une 
huile d'espanchement dont personne ne peut tarir 
l'effusion, et qui séparera les cure^ de la charité?. 
Il est plustbst à craindre que cette charité ne re- 
froidisse, Qt que les escoles d'icelle ne s'affament trop 
tost.» Le parlement goûta ces motifs, et protégea la 
liberté r le :a5 mai 1666, il mit les parties hors de 
cour,' et cqp^dapt « petmit aux prêtres préposés. 
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par les curez des paroisses et aux femmes de conti«» 
Buer d'instruire, à la charge de ne monstrer qu'aux 
enfants des pauvres, et par charité* » 

Le chantre ne fut pas plus heureux dans ses pré- 
tentions contre les religieuses qui enseignaient 
aussi par charité. Non pas qu'il osât contester en 
principe; mais, disait-il, l'instruction que donnent 
les Ursulines ne serait pas moins bonne si elle se 
faisait avec la participation et sous l'autorité du 
chantre de l'église métropolitaine. Les religieuses 
résistèrent. Ursulines, Dames de la congrégation 
de Notre - Dame se retranchèrent derrière leurs 
institutions approuvées du saint-siége, et se mirent 
à l'abri sous l'égide du droit commun et de la 
liberté : elles soutinrent qu'elles avaient la faculté 
d'instruire les pauvres et les riches, les externes et 
les internes. <c Ce serait aller contre la liberté 
PUBLIQUE et la charité, s'écriaient-elles , que dem* 
pécher les personnes de choisir l'instruction qui 
leur semble la meilleure et la plus commode. » La 
vérité parlait pour les bonnes religieuses; le droit et 
l'opinion publique les soutenaient : elles gagnèrent 
leur cause. Il en ^ut de même pour les Sodutb 
de la Croix, qui obtinrent un arrêt, le 3 mars 
i65i, qui leur permettait « de continuer d'ins- 
truire les filles et personnes du sexe , et deffenses 
de les troubler. » 

On conçoit d'autant 'moins les tentatives de mo- 
nopole du chantre de l'Église de Paris, que lui* 
même était sans cesse occupé à défendre sa propre 
liberté et celle de ses petites écoles contre les en* 
vahift^ements de l'Université. La corpoiafjlon jalouse 
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s'irritait du succès de ces petits établissements qui, 
selon elle, rendaient les collèges déserts. Elle était 
bien obligée de reconnaître la liberté du digni- 
taire capitulaire , et le droit qu'il avait d'instituer 
desécoles àe grammaire. Mais elle éleva des chicanes ' 
sur les mots; elle prétendit que la grammaire ne 
devait pas s'étendre au delà de la lecture et de ré- 
criture. C'était une iniquité et une absurdité : le 
chantre répondit victorieusement, cita Quintilien, 
Cicéron, saint Augustin , Érasme, Vossius, invoqua 
l'ancienneté et l'usage , récrimina même contre l'U- 
niversité et contre le grand nombre de classes qui 
y étaient établies pour les humanités , et spéciale- 
ment « les septième et huictième qu'on a érigées 
depuis quelques années dans certains collèges, où 
Pon apprend aux enfants à lire '. » Le chantre avait 
cent fois raison : l'équité était pour lui; mais il 
plaidait contre l'Université; et le parlement, lié 
d'intérêt et d'affection à la fille des rois, consa- 
cra ses injustes demandes, sans oser toutefois lui 
accorder le monopole. Un arrêt de 1675 porta dé- 
fense aux maîtres d'école d'enseigner autre chose 
que la lecture et l'écriture. Le chantre était puni 
par où il avait péché. 

Il ne faudrait pas croire que la liberté suc- 
combât sous cette attaque: elle en avait bravé de 
plus redoutables , et elle survivait malgré tous les 
obstacles. 

' Traité historique desécoks cathéekmlu et eeeMastiquet , 
parM''Cl.Jo3y. 
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§ 3. Écoles particulières. 

C'est elle en effet qui soutient le zèle des parti- 
culiers comme elle a soutenu celui de TEglise. Cest 
elle qui, sous la protection des grands , fonde de 
nouveaux collèges y tels que le fameux collège des 
Quatre-Nations* , auquel le cardinal de Mazarin af- 
fecta deux millions y une bibliothèque de l\\fik'^ 
volumes, onze régents, dont un de mathématiques; 
tels encore que le collège des Irlandais , rétabli par 
les soins de Bailly et la ^munificence de Louis XIV. 
C'est elle qui défend contre les envahissements de 
l'Université, et ces Pédagogies, qui sont devenues 
de véritables collèges, dont la concurrence nuit à la 
corporation privilégiée et profite aux études ; et ces 
nombreuses pensions àe Permissionnaires c^nise^onl 
soustraites à la tyrannie des maîtres es arts, et qui 
vivent sous l'égide du chantre de Notre-Dame. C'est 
elle enfin qui perpétue les établissements muni- 
cipaux et ces maisons confiées par les villes à des 
ecclésiastiques, à des religieux ou à des laïques. 
C'est elle qui sauve les efforts individuels des hom- 
mes de progrès et d'invention ; et c'est elle qui ga- 
rantit et consacre les admirables créations de la cha- 
rité des fidèles. 

La Faculté des arts d'un côté, le premier chantre 
de l'autre, essayent bien parfois de faire de l'arbi- 
traire : ils n'y réussissent pas mieux l'un que l'autre. 
La Faculté ce jette les hauts cris de ce qu'on voit dans 
Paris des affiches et des placards de gens sans au- 
torité qui se veulent immiscer d'enseigner dans 

^ Il fut agrégé à l'Université en 1674. 
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trois ou six mois les langues latine et grecque, 
tous les arts libéraux et toutes les sciences relevées. » 
Elle a beau se plaindre «d'un nommé du Roure^ logé 
au Palais^ rue de Lamoignon , qui promet d'ensei- 
gner la grammaire y la rhétorique, la philosophie, 
les mathématiques, la théologie , la jurisprudence, 
la médecine et beaucoup |d'autres choses qui sont 
dans son tableau. » Elle a beau réclamer contre aie 
fameux Vander-Enden quienseignoitl'Alcoranàses 
escoliers..,, et le nommé Chevalier, Idgé rue Cha- 
pon. » En vain le premier chantre leur faisait-il dé- 
fense et inhibition, et les condamnait-il comme 
buissonniers j du Roure et Chevalier n'en poursui- 
vaient pas moins leurs leçons ; l'Université en était 
réduite à accuser le premier d'avoir excité des trou- 
bles en Vivarez. Si le chantre condamnait Vander- 
Enden, le Châtelet rendait une sentence contraire; 
si le promoteur faisait casser la sentence , Vander- 
Enden s*en faisait donner mainlevée. Il continua 
son exercice, et le parlement n*agit contre lui 
que quand il fut démontré que son école «servoit 
de lieu de conférence aux conjurés contre l'Estat*/» 
La même jouissance du droit d'enseigner se 
trouve encore chez les maîtres es arts ou bacheliers 
qui, forts de leurs degrés et de la licence de profes- 
ser, hic et ubique terrarwn^ se mettaient dans les 
petits collèges et réunissaient un certain nombre 
d'écoliers; chez les répétiteurs qui échappaient à la 
juridiction universitaire en disant qu'ils répétaient 
seulement les enfants allant aux classes des collèges. 

' Claude Joly , op. citai.^ p. 348. 



Digitized by 



Google 



354 HISTOIIU DB l'iVSTAUGTION PUBLIQUE 

Enfin on voyait sans cesse, grâce aux dotsttions 
des particuliers, s'élever des écoles gratuites qui ne 
relevaient '"i** '^^ leurs fondateurs. Messire Henri 
de Joyeuse, qui fut depuis le frère Ange de l'ordre 
des Capucins^ aval: créé une école pour douze 
pauvres écoliers du faubourg Saint-Honoré, école 
dont la direction étai^ .mise aux « correcteur et 
couvent des Minimes d( ' ,eon.»Etquandle curé 
de Saint-Roch voulut aug t cette fondation, 

il passa un contrat avec -madameNde Joyeuse^ du- 
chesse douairière de Guise qui, « dvî son bon gré, 
lui a remis et cédé à lui et à ses su<f^es$eurs curés 
de Saint-Rocb le droit qui lui apparienoit duchoix^ 
nomination et institution du maistre dtécole^. » En 
i654, M. le curé et la Compagnie de charité de 
l'église de Saint-Paul établissent cinq écoles p t 
les pauvres de la paroisse, et ils stipulent que : au 
y aura toujours des maistres qui ^xoxxX. choisis entre 
messieurs les ecclésiastiques habituez delà paroisse 
par la Compagnie de charité^ laquelle agréera aussi 
les maistresses et le maistre à escrire, après l'examen 
que les députez auront fait de leur vie, mœurs, 
conduite et capacité pour enseigner aux pauvres 
enfants à prier Dieu^ le catéchisme, à lire et à 
escrire. » Plus loin , ce sont les marguilliers de Saint- 
Leu-Saint-Gilles que M® Santeuil, avocat, charge 
ae nommer les maîtres d'une école de soixante jiau- 
vres enfants qu'il établit de ses deniers. Ces faits 
sont clairs. 

Faut-il ajouter encore que les écrivais fuient 

' Claude Joly, .410. 
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maintenus en possession du droit d'enseigner « le^ 
enfants tant à l'écriture qu'au ject et calcul;» qu'uiii 
arrêt de i66j leur assura, contrairement auj( pré«- 
tentions des maîtres d'école , « qu'ils peuvent avoir 
des écrits ou livres imprimez pour monstrer l'ortho- 
|;raphe; » que d'un autre côté les maîtresses d'école 
conservèrent la faculté d'enseigner à écrire, malgré 
lescontestations des écrivains? Et enfin ni le chantre 
ni la Faculté des arts ne purent empêcher ces 
hommes dont ils parlaient avec un i^upréme dé^ 
daiuyc et qui se font à eux-mêmes cet honneur de 
a'establir maistres indépendant de tout superieuri 
comme s'ils étoient capables d'estudes bien plus 
relevées, à qui ils donnent le nom de belles-lettres 
et de langues étrangères. » Ceus;^là ^t les autres^ 
a disant qu'ils enseignent les langues allemande^ 
italienne et espagnole , et d'autres encore qui font 
leçon des langues orientales , » n'en continuèrenJl 
pas moins comme ils avaient toujours faît| et les 
récriminations ne j^ervirent qu'à dévoiler de mala- 
droites idées de domination i dont le bon «a$ pu- 
blic fit justice. 

. Disons-le cependant ; entre le chantre et J'Upi- 
Versité, il y avait une grande différence^ Lechantrp 
agissait par l'exagération d'un principe salutaH*^. 
Qu'il eut un drpit d'inspection et de ^urveiUanoç 
au nom de l'autorité ecclésiastique; que, $eloo l'ex- 
pression des arrêts, il fût le gardien de la Au piv 
thodoxe dans les petites école»^ r^^ de jplus JMsff 
aune époque où la liberté re%teuse u'^yistait pai^ 
Mais de cette surveillance à rw$llti)tion, d4 droit 
de fermer l'école a cdiù 4e dojançi* ^ul J'gutorisa^ 

93. 
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tion de Touvrir, la distance est immense^ et le chantre 
avait tort de la vouloir franchir. Reconnaissons 
néanmoins que , s'il tombait dans un excès d'auto- 
rité , il ne cédait pas à un sentiment de jalousie et 
de cupidité : toujours la collation à laquelle il pré- 
tendait était gratuite, et il laissait la plus complète 
liberté de méthode aux maîtres qu'il approuvait. 
L'Université , au contraire, ne voulait que détruire 
et étouffer la concurrence; et si elle espérait parve- 
nir à imposer des autorisations, c'était pour les 
faire payer. Ainsi agit-elle quand un arrêt du par- 
lement de 1689 sanctionna la défense qu'elle avait 
faite à toute personne de recevoir , en quelque lieu 
que ce fût, des écoliers au-dessus de 9 ans, sansles 
envoyer aux collèges. Elle se réserva d'accorder des 
permissions pour lesquelles elle exigeait un tribut 
de 5o livres. La prescription était trop odieuse et ne 
dura pas. 

Ce fut néanmoins un premier pas vei^s de plus 
audacieuses entreprises. L'esprit parlementaire qui 
s'était courbé sous le fouet de Louis XIV, commen- 
çait à renaître : le jansénisme intriguait sourdement. 
L'Université leur donna la main. Us se réunirent 
dans la haine commune qu'ils portaient aux Jé- 
suites. Les parlements ne leur pardonnaient pas 
d'être les soutiens du Saint-Siège; les Jansénistes 
d'être les fléaux de l'hérésie; les Facultés d'être 
les maîtres de Féducation. Ces trois alliés jurèrent 
la destruction de la Société. Un dernier auxiliaire 
vint se joindre à eux, auxiliaire sur lequel ils 
n'avaient pas compté^ et qui ^devait les précipiter 
ensuite dans la ruine ; c'était le Philosophîsme» 
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II. DeSTRUCTIOIT des J]ÉSUIT£S. 

Le premier soin fut de rendre l'Université capable 
de lutter a?ec quelque avantage contre ses redou-» 
tables émules. 

On avait d'abord essayé de contester aux Jésuites 
le droit de conférer les grades académiques. Le 
parlement de Toulouse, au mépris de l'Arrêt du con- 
seil de 1618, leur défendit en i6a3 de continuer 
à donner les degrés de licence, de baccalauréat et 
de doctorat. Une Ordonnance de 1629 statua que 
« nul ne serait reçu aux degrés qu'il n'eût étudié 
trois ans eu l'Université, où seront conférés lesdits 
degrés, ou en une autre pour partie dudit temps, et 
en ladite Université pour le surplus, dont il rappor- 
tera certificat suffisant. » De cet article, qui au fond 
ne faisait que réglementer le temps d'études que 
chaque Université pouvait exiger de ses candidats, 
on voulut conclure au monopole contre les Jésuites. 
Cette illégale conséquence fut repoussée par les 
faits comme par la justice ; les Jésuites restèrent en 
possession des Universités qu'ils dirigeaient, et muK 
tiplièrent leurs collèges. 

Alors il fallut chercher d'autres moyens. L'infério- 
rité irrémédiable de l'Université de Paris était le prix 
élevé de ses leçons. On agit auprès du duc d'Orléans, 
régent, on flatta son amour pour les lettres et sa gé- 
nérosité, on lui demanda d'attacher à son nom la 
gloire de Y instruction gratuite dans les collèges de 
Paris, comme déjà' il venait de s'immortaliser en 
décidant que « chaque paroisse aurait des maîtres 
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et maîtresses d'école , voulant que dans les lieux où 
il D*y aurait pas d'autres fonds, il put être imposé 
sur tous les habitants la somme qui manquerait 
pour rétablissement desdits maîtres et maitresaes. » 
Rien n'était plus simple qu'une pareille mesure : il 
s'agissait de trouver sur les fonds de l'Étal tineré-^ 
tributldn convenable pour les maîtres èsàrtt, et de 
doter la fille aînée des rois sur le trésor de la n»- 
tion# Le prince adopta l'idée, et un Arrêt du conseil, 
rendu le i" avril 17199 affecta à la Faculté le vingt* 
huitième effectif du produit des postes et messa^ 
geries , évalué alors à 140^000 livres. A. ce prix les 
régents ne devaient plus exiger d'honoraires de 
letiTS écoliers. 

Puis vinrentdes réformes intérieures, de nouveaux 
essais de règlemen ts,'quelquesaméliorations dans les 
méthodes^ Mais qu'était-ce que tout cela ? Rien ou à 
peu près. Les Jésuites triomphaient toujours. On 
ne pouvait les surpasser, on les tua. 

Nous n'avons pas, on le compr^id, à rappeler 
ici les circonstances de cette guerre acharnée qui se 
termina par l'expulsion d'un grand nombre de prê* 
très , la spoliation d'une foule de collées , la des« 
traction d'un des ordres les plus illustres qui se 
soient jamais voués à la défense de l'Église. Il nous 
suffira de citer quelques paroles qui dévoileront les 
manceuvres, accableront les bourreaux et justifie*» 
ront les victimes devant le tribunal impartial de la 
postérité. « C'est proprement la philosophie^ dit 
d'Alembert, qui par la bouche des magistrats a 
porté l'arrêt contre les Jésuites ; le Jansénisme n'en 
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a été que le solliciteur'. » Il pouvait ajobtèr que 
l'Université avait joint ses sollicitations à celles du 
Jansénisme. Voltaire lui^^méme n'avait*il pas écrit: 
« Est-'ce que la proposition honnête et modeste 
d'étrangler le dernier Jésuite avec le dernier Janséf 
niite ne pourrait amener les choses à quelque oon*- 
ciliation^? » 

Or^ pour les faire disparaître ^ ces Jésuites^ « cai 
troupes régulières ^ * ralliées et disciplinées soùs 
rétendard de la superstition , cette phalange màt 
cédomenne qu'il importait à la raison de voir 
rompue et détruite ^^ » rien ne coûtait* Du fond du 
Portugal, le marquis de Pombal envoyait de 800,000 
à I ,aoo,ooo duoatspar an pour payer les écrits contre 
les Jésuites. En France, le duc de Ghoiseul accorr 
dait aux commissaires chargés d'instruire le procès 
contre la Société, et à une multitude d'éerivains , 
d'avocats, de conseillers au parlement, une gratir 
fication extraordinaire de deux louis par jour. Le 
président Roland consacrait annuellement 60,000 
livres au même objet. La Botte à Perretêe, ou, comme 
la nommaient les Jansénistes, la Came du Saweur^ 
disposait par année de 4oo,oqq livres, et l'agent 
de la secte écrivait de Rome à Paris : « que le cardon 
tiré contre les Jésuites était si bien tendu , qu'avec 
tout leur crédit et tous les trésors de l'Inde, il leur 
serait impossible de le rompre 4. » La corruption 

' Destruction des Jésuites en France ^ par un auteur 4ésiBl:é- 
ressé, p. 19a. 
» CEttvr^sde Voltaire, t. LVR » p. 109, 
^ Destruction des Jésuites* 
* Voyez Proyart, Louis XFl dé^ràné, p. iS^'-iaôriSa. — 
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était si éhontée, que quelques philosophes en furent 
révoltés:» On a sévi contre moi, éciîvait J. J. Rous- 
seau dans sa lettre à monseigneur l'archevêque de 
Paris * , pour avoir refusé d'embrasser le parti des 
Jansénistes, et pour n'avoir pas voulu prendre la 
plume contre les Jésuites que je n'aime pas, mais 
dont je n'ai point à me plaindre , et que je vois op- 
primés. » Diderot ajoutait^ :« À quoi pense le Père 
Berthier, de persécuter un honnête homme qui 
n'a d'ennemis que ceux qu'il s'est faits par son at- 
tachement pour la Compagnie de Jésus, et qui, tout 
mécontent qu'il doit en être, vient de repousser 
avec le dernier mépris les armes qu'on lui offrait 
contre elle? Vous le dirai-je,mon R. Père? A peine 
mes deux lettres eurent-elles paru , que je reçus 
tin billet conçu en ces termes : « Si M. Diderot veia 
se venger des Jésuites ^ on a de F argent et des mé-- 
moires à son sen^ice. Il est honnête homme^ on le sait. 
Il riaqiià dire^ on attend sa réponse. » Cette réponse 
attendue, la voici : Je saurai bien me tirer de ma 
querelle avec le Père Berthier sans le secours de 
personne. Je n^ ai point d argent^ mais je n*en ai que 
faire. Quant aux mémoires qu'on m'ocre, je n'en 
pourrais faire umge qu'après les avoir très-sérieur 
sèment examinés j et je n'en ai pas le temps. Je suis, 
Monsieur etR. Pèrej etc,^. » \^ 

Feller, Dictionnaire historique, t. III , p. 53i ; t. IV , p. 634; *• 
VII , p. 369. -:- Theîner, op, citât, *•!>?• ^90- 

' P. 8. 

* Dans sa lettre au P. Cassel,à roccasion de la critique que 
le P. Berthier avait faite d'un de ses ouvrages. 

^ Dictionnaire historique de Feller, article Diderot. 
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Avec de pareils moyens, avec l'appui de ma^ 
dame de Pompadour et du duc de Choiseul , Fin* 
trigue réussit. En vain le pape Clément XIII éleva 
sa voix pour défendre et pour protéger l'institut 
opprimé ; en vain redoubla-t-il ses paternelles ins- 
tances près du roi et des évéques, et leur ex- 
posa-t-il tous les maux qui résulteraient de sa sup- 
pression^ En vain l'assemblée du clergé, en 1761, 
vint*elle supplier le roi en faveur de la compagnie 
odieusement calomniée: «Chargés du dépôt le plus 
précieux pour la nation dans l'éducation de la jeu- 
nesse, disent les prélats, partageant, sous l'autorité 
des évéques, 'les fonctions les plus délicates du mi- 
nistère; honorés de la confiance des rois dans le 
plus redoutable des tribunaux ; aimés, recherchés 
4'un grand nombre de vos sujets; estimés de ceux 
même qui les craignaient , ils avaient obtenu une 
considération trop générale pour être équivoque... 
Nous ne pouvons voir sans crainte et sans effroi 
la destruction d'une société religieuse, si respec- 
table par la pureté de ses mœurs , la sévérité de sa 
discipline , la vaste étendue de ses travaux et de son 
instruction , ainsi que par les nombreux services 
qu'elle a rendus à l'État et à l'Église. » 

L'Arrêt de 176a passa outre, et déclara les doc- 
trines des Jésuites « favorables au schisme des 
Grecs; attentatoires au dogme de la procession 
du Saint-Esprit; favorisant Tarianisme, le socinia- 
nisme , le sabellianisme, le nestorianisme; ébran- 
lant la certitude d'aucuns dogmes sur la hiérar- 
chie, sur les rites du sacrifice et des sacrements ; 
renversant l'autorité de l'Église et du siège apo&- 
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tolique; faYorisant les Luthériens ^ les Calvinistes 
et autres novateurs du seizième siècle ; reprodal^ 
saot rhërésie de Wiclef; renouvelant les erreurs de 
Tichonius, de Pelage, des semi-Pélagiens, de Cas*» 
sien y de Fauste^ des Marseillais; ajoutant le b)as* 
phèœe à l'hérésie ; injurieuses aux saints Pères, aux 
apôtres y à Abraham, aux prophètes, à saint Jean- 
Baptiste, auii anges; outrageuses et blasphématoires 
contre la bienheureuse Vierge Marie; ébranlant les 
fondements de la foi chrétienne ; destructives de la 
foi, de la divinité de Jésus-Christ; attaquant le 
mystère de la rédemption ; lavorisant l'impiété des 
déistes; ressentant l'épiouréisme ; apprenant aux 
hommes à vivre en bétes, et aux chrétiens à vivre 
etk païens, eto. ' » L'institut fut'dédaré dissous , 
ses membres expulsés de France , ses biens confis- 
qués^ les collèges fermés et vendus, à l'exception 
du collège Louis-le-*6rand, qu'un arrêt spécial dé- 
clara ne pouvoir être employé qu'à l'instruction 
publique. 

ÏA conscience ^ l'équité frémissent de cette 
odieuse violation de toutes les lois divines et hu- 
maines; l'Université fut au comble de l'exaltation 
et de la joie. 

l^Ioua comprimons ici tout^ expression de notre 
propre pensée, et nous demandons à de plus graves 
autorités cet arrêt de la conscience publique qui 
cassa ceux de la magistratut*e des hommes : a Dans 
notrci opinion, dit M- deLally«Tolendal^la destruo- 

* Recueil des articles concernant les ci-devant soi-disant Jé- 
suites , 1. 1 , p. 367. 
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tien des Jésuites fut une affaire de parti et non de jus» 
tice ; 06 fut un triomphe orgueilleux et Tindioatif 
de l'aulorité judiciaire sur l'autorité ecclésiastique^ 
Qous dirions même sur l'autorité royale, si nous 
avions le temps de nous expliquer; les mo^ 
tifs étaient futiles ; la persécution devint barbare) 
l'expulsion de plusieurs milliers de sujets, hors dé 
leurs maisons et de leur patrie, pour des méta- 
phores communes à tous les instituts monastiques ^ 
pour des bouquins ensevelis dans la poussière, et 
composés dans un siècle où tous les casuistes avaient 
professé la même doctrine, était l'acte le plus arbi- 
traire et le plus tyrannique qu'on pàt exercer; il en 
résulta généralement le désordre qu'entraîne une 
grande iniquité; et, en particulier, une plaie jus- 
qu'ici incurable faite à l'éducation publique. M. Se* 
guier, obligé par corps de prendre une part active 
à cette guerre acharnée contre des religieux , y tnit 
au moins tout ce qu'il put de modération et de dou* 
ceur. Élevé par eux, il pouvait juger combien on les 
calomniait ^ « Quand on songe, ajoute l'illustre 
comte de Maistre, que cet ordre législateur, qui ré- 
gnait au Paraguay par l'ascendant unique des vertus 
et des talents, sans jamais s'écarter de la plus 
humble soumission envers l'autorité légitime, 
même la plus égarée; que cet ordre , dis«je, venait 
en même temps affronter dans no^ prisons, nos 
hôpitaux, nos lazarets, tout ce que li^ misère, la 
maladie 4 le désespoir ont de plus hideux et de plus 
repoussant; que ces mêmes hommes, qui couraient 

' Mercure de Frmnce, ^5 janvier &So& 
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au premier appel se coucher sur la paille à côté de 
rindigence^ n'avaient pas l'air étrangers dans les 
cercles les plus polis; qu'ils allaient sur les écha* 
fauds dire les dernières paroles aux victimes de la 
justice humaine, et que de ces théâtres d'horreur, 
ils s'élançaient dans les chaires pour y tonner de- 
vant les rois; qu'ils tenaient le pinceau à la Chine, 
le télescope dans nos observatoires, la lyre d'Or- 
phée au milieu des sauvages , et qu'ils avaient élevé 
tout le siècle de Louis XIV; lorsqu'on songe enfin 
qu'une détestable coalition, de ministres pervers, 
de magistrats en délire, et d'ignobles sectaires, 
a pu de nos jours détruire cette merveilleuse asso- 
ciation et s'en applaudir, on croit voir ce fou qui 
mettait glorieusement le pied sur une montre, en 
lui disant : «Je t'empêcherai bien de faire du bruit ! i» 
Mais que dis-je? un fou n'est pas coupable '.» 

A ce prix , l'Université se trouva délivrée de la 
concurrence des Jésuites. 

III. ËSSA.IS DE MOirOPOtE ET d'iÉDUGATION UNIFORME. 

Permanence de la lirérté. 
§ I. Ens^ahissement des collèges des Jésuites. 

La succession des Jésuites était aussi lucrative k 
recueillir que difficile à soutenir. 

Ce fut entre les vainqueurs un partage éhonté, 
une sorte de sauvage et d'avide curée. L'Univer- 
sité de Paris s'établit avec sa cour, avec son tribunal, 
avec ses suppôts, avec ses -hauts et bas officiers, 

' Essai snr le principe génémteurdes consHuuions politiques. 
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dans le collège de Louis-le-Grand , et s*approprîa 
tout ce que, depuis leur rétablissement, les Pères 
avaient acquis dans la capitale et spécialement dans 
le quartier Latin. Le reste des dépouilles opimes se 
divisa entre les universités de province, qui béné- 
ficièrent des établissements placés dans les villes 
de leur juridiction; le clergé séculier, qui obtint 
des administrations municipales la survivance des 
Pères dans quelques rares collèges; le jansénisme 
enfin eut la part du lion , et il s'en mit en posses- 
sion dans la personne des Oratoriens. 

Mais ce n'était pas tout d'envahir, il fallait con- 
server, et ici commencèrent les embarras. La Société 
de Jésus avait été expulsée de cent vingt-quatre col- 
lèges, la plupart riches et importants. « Sous ce 
rapport, avoue M. Villemain % elle laissait un vide 
difficile à remplir. » Sous d'autres rapports , sous 
celui de Téducation, de l'instruction, de la con- 
fiance, le vide était plus grand encore. Sur les qua- 
rante établissements qui , dans le ressort de Paris, 
changèrent de maîtres , il s'éleva au sein des corps 
municipaux de vives et d'interminables discussions. 
L'Université et les Oratoriens refusaient de conti- 
nuer les méthodes des Jésuites : les familles qui 
avaient apprécié la supériorité de l'enseignement 
des Pères, réclamaient d'abord, murmuraient en- 
suite, puis retiraient leurs enfants. Partout où elles 
étaient libres, les magistratures municipales confiè- 
rent leurs collèges à des prêtres séculiers qui rappe- 



' Exposé des motifs du projet de loi de i844 > i février, 
Moniteur du 3. 
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laient, autant que possible , les traditions de la so- 
ciété proscrite. Mais la confiance ne se commande 
pas; les élèves abandonnaient les maisons nou- 
velles. L'Université de Paris fut obligée de restrein- 
dre le nombre de ses collèges. Dans l'espace de 
quinze ans, elle en supprima vingt-huit, qu'elle 
réunit au collège de Louis4e-Grand; il est vrai 
qu'elle garda les revenus, qui s'élevaient à plus de 
!i4o,ooo livres. U ne resta que dix collèges, dans la 
capitale '. 

Néanmoins, l'éducation tombait en décadence. 
L'Université et les parlements ne se le dissimu- 
lèrent pas. Que faire? Les cours de justice ne pou- 
vaient pas avouer qu'elles avaient prévu les suites 
de l'expulsion des Jésuites, fiieu peu avaient eu, 
comme le parlement de Bouf^ogne,le courage d'in- 
tercéder auprès du roi, et de lui dire : k C'est au 
nom de la religion et de la justice que nous ve- 
nons réclamer en faveur d'un ordre religieux, 
utile à l'Église, d'un oorps qui existe dans l'État 
depuis près de deux siècles à l'abri des lois^ et qui 
ren^plitsous nos jeux y à la satisfaction àxxpuhlicy les 
fonctions les plus intéressantes^. »La plupart des 
tribunaux étaient encore aveuglés sur les consé- 
quences de leurs actes. Ils ne voyaient pas que, 
«croyant servir la religion^ ils servaient la raison, 



« Ce furent «etix de Harcourt, du cardinal Lemoyne, de Na- 
varre ^ d« llontaigfi , du Plesèif , de Lirieux, de la Marche, 
des Grassins, de Mazarin et le collège Louis-le-Grand. (Kilian» 

0/7. cit., p. 4P.) i 

• Là vérité démontrée par les fahs^ p. 19a. 
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sans s'en douter, comme écrivait Voltaire \ Ce sont 
des exécuteurs de la haute justice pour la philoso- 
phie dont ils prennent les ordres sans le savoir. » 
Qu'ils le sussent ou non, ils ne voulaient pas con- 
venir du tort immense qu'ils avaient fait à l'éduca- 
tion. Mais s'ils sentaient la nécessité de le réparer, 
ils ne confessaient pas leur impuissance, et leur 
fertile ima^natiôn n'épargna ni les plans ni les 
comptes rendus. 

§ II. Plans et éducation nationale. 

Le parlement de Paris, principal auteur de la 
proscription , et mieux placé qu^aucun autre pour 
comprendre les périls de la situation nouvelle, 
ouvre le premier la voie des réformes. Il commence 
par faire appel à tous les parlements du royaume 
et aux Universités pour obtenir l'exposé d'un sys- 
tème général d'éducation'. La centralisation, on le 
sait , était la pensée dominante des magistrats de 
la capitale, et ceux qui prétendaient réduire les 
autres cours à ne plus être que les classes du par- 
lement de France, espéraient préluder utilement à 
leurs desseins en créant pour la France un ensei- 
goement uniforme. 

L'Université de Paris se hâta de répondre au 
rmn des hommes qui l'avaient si merveilleuse^ 
ment servie. Dans son mémoire, elle n'ose pas 
encore articuler le monopole, mais elle le fait 
pressentir et elle le prépare en quelque sorte. 

' I4ettr0 à d'Alembert , du 4 m4 176a $ {0o^ 
^ Arrêt du 9 septembre 1762. 
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Elle savait bien que le temps n'était pas encore 
Venu, et, tout entreprenante qu'elle fût, elle n'avait 
pas l'audace de heurter à ce point le droit public 
et le sentiment général. Aussi quelles précautions 
ne prend-elle pas! Elle sollicite une simple corres- 
pondance des Oniversités entre elles et des collèges 
avec les Universités. Ce sera le moyen d'imprîmerà 
l'éducation publique le caractère di éducation natio- 
nale. Ce mot magique était destiné à éblouir les 
esprits. Puis elle déplore le peu de ressources dont 
disposent les collèges isolés; ainsi abandonnés à 
leurs propres forces, ils ne peuvent porter la 
science à ce degré de perfection qui fait le bon- 
heur d'un grand peuple. L'Université oubliait le 
siècle de Louis XIV et l'admirable fécondité dont 
elle venait de tarir la source en étouffant la con- 
currence, cet aliment des grandes choses. L'idée se 
dégage dans le courant du mémoire. Bientôt ce 
n'est plus une simple correspondance ; il est ques- 
tion de Xautorité des Universités sur les écoles, et 
des bienfaits incalculables de cette autorité qui doit 
être un principe de mouvement et de vie. « Les 
collèges recevront de l'Université à laquelle ils seront 
soumis des maîtres habiles et exercés dans l'art de 
former les cœurs et les esprits, une discipline fondée 
sur des statuts sages et réfléchis, des principes de 
goût puisés dans la meilleure source, la tradition 
des maximes chères à l'État, des livres élémentaires 
faits avec clarté et exactitude, et surtout une mé- 
thode d'enseigner dont une longue expérience a 
justifié la perfection. » Ainsi tout sera pour le 
mieux quand la France sera moulée à l'effigie de 
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Ftinîversité de Paris, hommes, livres et m^tHodes! 

L'Université de Bourges était plus traitâl)le. Néé^ 
en province, elle résiste à ruriîforimitéj' rivale de 
Paris , elle detnande une circonscription pour* 
chaque Université; corporation jalouse, elle pré- 
tend que chaque Université ne devra donner les 
degrés qu^aux étudiants nés sur son territoire et 
ayant étudié dans un collège correspondant de cette 
Université ; Paris est excepté de la règle commune. 
Mais en même temps, elle respecte les droits de- 
l'instruction privée, en se prononçant énei^ique- 
Htent ce pour que l'on laissât, dans l'intérêt des let- 
tres, une entière liberté d'étudier dans toutes les 
écoles du royaume. » 

Au reste, tout en réclamant l'intervention du 
pouvoir, en concluant même au monopole à leur 
profit , les docteurs redoutaient le joug de l'État et 
protestaient contre son autorité .-^a Les sciences 
doivent être surveillées, dit l'Université de Paris, 
mais elles ne doivent pas être servilement conduites : 
il est^une gêne qui leur serait plus nuisible que le 
défaut de protection , et pourvu qu'elles soient en- 
couragées avec discernement , elles acquièrent 
d'elles-mêmes le degré de perfection dont chaque 
âge les rend susceptibles. » 

Cette exclusion de l'État dans tout ce qui ne te- 
nait pas à la surveillance, n'était pas goûtée par les 
magistrats. M. de la Chalotais, au parlement de 
Bretagne, s'écria' : «Je prétends revendiquer pour 

1 Essai d'éducation nationale , compte rendu présenté *ux 
diionlircj» asiMttdilées, le a4 mars 1 7$4- 
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la natibti^ une Adwaai^n^ qu( rie dépende qi4è de 
VÉtat^ pwoet qu'wiè nation a Un droit inaliénable 
e( inuprescriptible d^initfvire àes membres f parce 
q^^nfin le^ errants de l'État doivent être élei^és par 
le^ membrç^ éf l'État: » C'est la màxîmè que nous 
verrons prodamer par Robespierre et Danton à la 
Çonv0&Uoii. Lé fils de M. delà Chalotais fut envoyé 
à l'éeh^faud le %% messidor an il^ par Robespierre 
au nom de ce méode^ Éf at, dont son père avait con-^ 
tribué à exagérer le despotisme* 

Le parlement de Paris ne se pressait pas de oon* 
dure : il attendait les mémoires et avis. Enfin ^ en 
(768 y le président Roland d'Erceville présente le 
compte rendu des différents projets adressés^ et y 
ajoute ses vues. Le président donne d'abord son 
adhésion complète au principe d'une éducation 
nationale. S'il n'avait d'antre but que de généraliser 
et de réglementer l'instruction publique, d'appli- 
quer une loi plus ou moins semblable aux diverses 
Universités dépositaires de cette instruction pu-* 
blique, rien n'était plus juste et plus utile. La 
royauté en avait le droite conunenous le lui avons 
reconnu de tout temps ^ comme.elle l'avait presque 
toujours exercé. U est même, jusqu'à un certain 
point , dans le devoir du gouvernement de consti- 
tuer un enseigneinent ôffidel et permanent, type et 
modèle des établissements particuliers* Mais sous 
ce prétexte et sous cette trompeuse apparence , 
établir un monopole^ livrer la guerre aux droitsdes 
familles et confisquer la liberté , c'était une fla- 
grante et coupable usmcpation; çtles intentions du 
président Roland , tfuflqiie généwilflM qu'elles 
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pussent être d'MUetird , ne le laTeront pad de ôét 
attentat porté aux hvtéféis les pdi» dâcfés. Ainsi^ 
tpamd il propose k eenCrali^ti^dii de rettseigne^ 
ment puhîit à Par» , qnând^ il reM obtenir ceiftf 
«eisitirâtiëâffiéii^ pat f'établisëenietiC d'une» ëcblé «/;i^>*^ 
et ^ë^infendoMe des autres écoles j » iïa béa» voileï»^ 
cet acte d^arbîtraire pÈit Pespoîr dte procurer à fe 
France « des» mceors sembfa*>iles', une lëgîslatîèn' 
èomihune, et surtout un même drdît nationsd-, « 
Poppression n'en reste pas* niiéins inique' et p*a* 
moins' condtomableaux yeux de la postérité. 

Les mœurs publiques résistaient d'ailleurs à ces^ 
entreprises âe la puissance parlementaire e* de laf 
corporation savante; quoi que pussent tenter les 
cours souveraines, elles neréussîrent pas aies faire 
consacrer par la législation. Dîsons-le cependant, 
quelques essais d'organisation ftirent fentes, et deë 
actes du pouvoir royal fixèrent une sorte d-adtni^ 
iiistration générale applicable aux divers dôttégeaT 
répandus sur là surface du royautne. Ufeis ceis or- 
donnances ne s'appliquèrent qu'aux maisons qut 
iie dépendaient nr des Gnrtwsîtés, ni des corpora- 
tions enseignantes^ Elles* appartiennent- à Khisloîré 
de la liberté. 

§ m. Les écoles des ordres religieux , tes collèges 
des villes j tes sérrdnaîreSy les petites écoles. 

Quelle qu'air été la perturbation apportée dan» 
renseignement par Pexpursion des Jésfuftes, le coup 
qui les frappait , tout attentatoire K^pi^ fiit aux 
droits leâ ptu^Mgitimës^/ne retombait pas' dfrécf^ 

M. 



Digitized by 



Google 



3^T MiSTOIRC DE l'instruction PUBLIQ^jE 

ment &ur la liberté d'éducation. L'illustre Gompa^* 
gûie était proscrite poi|r ses doctrines; ses services, 
ses bienfaits y sa gloire, voilà ses crimes. Mais ja- 
ia$mis on n'avait songé à la condamner pk>ur l'exer- 
cice du droit en vertu duquel elle avait ouvert ses 
collèges et ses Universités; jamais aux plus mau- 
vais jours, on ne lui avait contesté la jouissance de 
cette liberté dont tout catholique était en posses* 
sion. Victimes de la haine et de la violence, les 
Jésuites souffraient pour la liberté, itiais la liberté 
n'était pas exilée avec eux. Les événements qui 
suivirent leur retraite, et même le partage de leurs 
dépouilles, firent en quelque sorte éclater l'indé- 
pendance des divers corps qui s'emparèrent de leur 
succession. Le pouvoir royal n'intervint pas direc- 
tement : il laissa les Universités , les ordres reli- 
gieux, les municipalités remplacer çà et laies Jé- 
suites. Avec des fortunes diverses, les établissements 
se soutinrent; et si quelques-uns dépérirent, la plu- 
part survécurent, sans reconquérir toutefois leur 
ancienne supériorité. 

Ainsi les Bénédictins, les Oratoriens, les Doc- 
trinaires ou Pères de la Doctrine chrétienne virent 
augmenter le nombre de leurs maisons. Juilly, 
Sorrèze , Pontlevoy , Senlis , Chartres , aux portes 
de Paris Nanterre et une foule d'autres dont l'énu- 
mération serait trop longue, conservèrent une 
louable et utile émulation. Chaque province, cha- 
que ville avait son collège. Ceux-ci étaient confiés 
aux ordres que nous venons de nommer , les 
;autres étaient tenus par des prêtres' séculiers : des 
laïques enfin en occupaient quelques-uns. 
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Le pouvoir^ royal respectait ces divers établisse- 
ments , et il étendait sur tons sa protection et sa 
sollicitude. Il en donna une preuve solennelle 
en 1763, dans un Édit dont quelques dispositions 
pouvaient prêter à l'arbitraire, mais dont le prin- 
cipe était juste et lés intentions excellentes. Les 
différents' collèges , qui ne dépendaient d'aucune 
congrégation, et qui. par conséquent n'offraient pas 
à l'État la garantie des statuts d'un Ordre autorisé et 
reconnu par la loi, avaient besoin d'être placés d'une 
manière plus complète sous la surveillance des ma- 
gistrats. Jusque-là cette surveillance s'était exercée 
sans unité, tantôt par les parlements ou les offi- 
ciers de justice, tantôt par les corps municipaux 
ou les représentants de l'autorité royale. Le roi 
songea à soumettre tous les collèges à une législa- 
tion uniforme, ou du moins à leur imposer diverses 
mesures propres à assurer la conservation et l'amé- 
lioration de leurs biens et la discipline des études. 

Le préambule de cet édit est un des actes les plus 
curieux que nous possédions sur l'état de la législa- 
tion à cette époque. Il résume parfaitement la si- 
tuation des établissements, leur origine, les droits 
de chacun, et consacre le double principe de 
i'instruction publique et de la liberté. Après -avoir 
rappelé que les lettres avaient trouvé asile datas les 
téglises cathédrales et dans les monastères, et que 
les rois de France avaient favorisé le développe- 
ment des Universités, l'édit continue ainsi: «Au 
grand ouvrage de rétablissement des Universités, il 
en a été ajoute un autre d'un ordre moins élevé, 
ttaaîs d'un détail plus étendu^ auquel r*ulôrîte et 
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Ija S9gç^$$e de^ rojis, 110$ préjdéQ^&^eurj», w ^ sont 
paj$ m^oios intéressée^, Coa;iini3 les écoles des Uni- 
wrçités fixées dans un c^rtliin nopibre da yUl^ ne 
pouvaient seryir qu'à ceux q»i éfaient en état de 
les fré(j|uenter, la jeunesse s.e t^onvait privée par- 
jtopt ailleurs; péme dans les antres vill^ les plus 
pQ«ii>Feuse^ et les plus distinguées ^ d^s^ecounset 
des avantagçp dç l'éducation publîquiç. Pour y re- 
qnédier autant qu'il était possible, la plupart des 
villes de notjrç royaun^ ont successivement obtenu 
l'établissemeiit de collèges particuliers, bornés à 
r^df^çfftion et à l' instruction, si utiles en elles- 
piepaes, indépmd(inim^nt des degrés^ ^t propres en 
xneniiç temps à jr préparer ceux qui y pour hs obter 
nir, voudraient passer aux Universités et y accom- 
plir le cpurs des études académiqu^es. Tout a 
concoure à la dotation de ces collèges ; ^ CUEGi 9 
par V application des prébmdes préceptoriales ^ des- 
tinées \ l'instruction de la jeunesse; les cqrps hu- 
inci?4U^ ;/7ar ks çfigagfiments qu'ils ont pris pour 
aider à en soutenir les charges; les pARTiçuiiiBBS de 
. f put prdr^ ^ d^ toutq condition , par leurs dons et 
le^rs libéralités; les aois même par leurs grâces et 
.par leurs bienfaits^ ..♦.«> 

«.»,,. 4K Bmvx sortes p'Éqotss existeji^ aujour- 
d'bui dans nos l^tats : les Hnes gowernéas par les 
Um^ersités, sous leur insp^ciiçn et leur discipline ^ 
.^ouwis^S à leurs Iq^s et à leurs s^t^tsj -^ les 
. autres subsistant chae^ne par son propre établisse^ 
mwlf et dispersées dans ipiUe l'étendue de notre 
rojavmç^ NÇf¥ ^eyças iJQ A^p^ifEur^ ç tçfffes iroTnv pao- 
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Certes 9 il e»t difficile d'établir plus nçtt^ineqt 
les vrais priocipes i il e6% difficile de coasaorer pjus 
ën^rgiquemeqt la liberté. D'uqe part, an voit Ifi^ 
Voîversites distribuant rinstruc^on supérieure et 
conférant les degrés acadéinique» sous la loi de |^ 
concurrence; de l'autre , les collèges des viUesi foq- 
dés soit par le clergé, soit par les mvini^^p^lit^, 
soit par l<^s citoyens, soit menae par la rpj^utfé;; 
p«^$ les écoles des o^res religieux i; «( /«^ Gong^gn^ 
./fb/iyf régulières et séculières^» que l'édit recoijOiaH, 
et au^iqu^U^ il déclare expressément vouloir rç^fer 
étranger s tous ces établissements, epfip 9 indépe<^- 
dwts les uns des autres , placés également sous la 
protection paternelle du pouvoir royal. C'est la 
liberté sincère et positivé, la liberté s0us l'autorité, 
la liberté sans la licence. 

£t redit prenait grand soin de protester (Ju'il en- 
tendait ne porter « aucun préjudice aux dtaits légir 
times des fondateurs; n qu'il se gardait bien d^ 
vouloir modifier « les conditions firin^tii^es d^s four 
dations y » et que seç dispositions ne tendaient qu'à 
mettre un ordre meilleur dans tous; led collèges 
« qui s'étaient formés sans aucune règle comoiune* » 
C'était d'ailleurs une simple ai&ire de police exté- 
rieure et d'administration intérieure) il s^agissait 
seuletnent de la constitution d'an buteau qui offrit 
des garanties de stabilité et de bonne gestion» ÂUssi 
poinS de tentative de monopole , point de centra* 
ïisation, point d'entraves. Chaque Collège aura firon 
bureau parfaitement indépendant. La composition 
de ce bu«*eau ne sortu*a pa9 toute ffûtô d'un mi- 
itistèr^ siogeajE^t à t^ris 2 ^le n^ $era pas invaria-* 
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blement fixée et limitée entre les mêmes membres 
d'une régie privilégiée. Le bureau sera formé de 
divers ordres de personnes, « soit du clergé, inté- 
ressé à plusieurs titres à y prendre part; soit de la 
magistrature, pour qui ce genre d'administration 
est un objet de bien public et de police ; soit du 
'Corps municipal eX. des notables habitants an lieu, 
>à qui surtout l'éducation des enfants dès citoyens 
doit être recômmandable. » Ainsi le clergé souvent 
comme fondateur, toujours comme gardien de l'u- 
nité religieuse, la magistrature comme dépositaire 
du maintien de l'ordre public, les municipalités 
représentant à la fois les villes et les familles, voilà 
les éléments naturels et nécessaires de ce conseil, 
où tous les intérêts sont défendus et tous les droits 
garantis. 

Le bureau nomme le principal , les professeurs 
et les régents ; le principal nomme les sous-prin- 
cipaux , les maîtres et les sous-maitres. Si les pen- 
sionnaires sont à sa charge , il n'en est pas comp- 
table : il ne rend compte que des boursiers ou des 
fonds alloués par les cités. Le bureau enfin arrête 
les règlements généraux qui devront être homo- 
logués par les parlements. 

Toutes ces prescriptions étaient fort sages : la 
dernière seulement pouvait fournir prétexte à l'im- 
mixtion de la magistrature dans des faits qui pas- 
saient sa compétence. On reconnaît là les tendances 
envahissantes des corps judiciaires. 

Le parlement de Paris en donna bientôt une 
preuve plu$ manifeste. Des lettres patentes de 1764 
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avaient exempte « les principaux, préfets des études, 
professeurs et régents, de tout guet et garde , de . 
corvées , 'de collectes et de toutes charges munici- 
pales, même des fonctions de tuteurs et de cura- 
teurs ..••)» Les collèges étaient déclarés « exempts 
de tous logements ou contributions pour les gens 
de guerre. » Quand Fédit et les lettres patentes 
furent présentés à l'enregistrement, la Cour, de 
son autorité privée , y joignît une instruction ré-- 
glemèrUaire afin d'établir ^uniformité d'adminis- 
tration entre les divers collèges , et recommanda 
aux bureaux de « se conformer ^ autant quepossiblcy 
aux usages et méthodes de Wniversité de Paris. » 
Le parlement n'abandonne donc pas son plan fa- 
vori d'éducation nationale, et l'Université de Paris 
ne renonce pas à se transformer un jour en Uni- 
versité de France. Peu à peu elle s'avançait vers 
-son but ; rétablissement de soixante places de 
docteurs-agrégés dans la Faculté des arts, agrégés 
parmi lesquels les régents des collèges de Paris de- 
vaient être exclusiifement choisis % fut un pas im- 
mense. Cependant la force de la liberté exigea qu'à 
ce concours dagrégation tous les maîtres es arts 
des Universités du royaume fussent admis; et si on 
exclut de la lutte les réguliers y l'indépendance de 
leurs collèges n'en fut que plus sûrement consta- 
tée. Remarquons d'ailleurs que les places d'agrégés 
étaient lucratives; qu'en retour de la difficulté des 
épreuves, les candidats admis recevaient un traî- 

' Lettres patentes du 3 mai 1766. '— Règlement du conseil , 
10 août 1766. 
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t^ment fixe de 4eux cent$ livres pair an^ et qu'enfin 
le jury pouvait exempter de tout ou partie des 
thèses et des leçons, les anciens profiesseurs, les 
professeurs en exerfûoe qui désiraient obtenir le 
titre d'agrégés» et ceux des aspirants qui avaient 
obtenu le prix d'éloquence T ou les prix de rhé- 
torique dans le ççnçoufs gértéral * des wUég^ de 
Paris* 

Maïs l'Uniyersité avait beau fiiirej sas r^emenls 
n'aUaîgDaiant pas les éooles monastiques, ni les 
écoles privées, ni les séminaires, ni les petites 
écoles. Ces maisons étaient autant d'asiles ouverts 
à la liberté. Les séminaires en particulier restaient 
sous la juridiction absolue des évéques, et jouis- 
saient toujours du bénéfice des lois protectrices de 
Louis XIV. Si la proscription des Jésuites avait privé 
répiscopat d'un appui à jamais regrettable, les con- 
grégations de Saint-Sulpice, de l'Oratoire, du Saint- 
Esprit, etç,, perpétuaient heureusement la tradition 
de la science ecclésiastique } et si trop souvent elles 
ne réparaient pas le tnal» cependant ellas conti- 
nuaient à pourvoir abondamment au recruterait 
du sacerdoce* 
\) 

' €e prix ayait été fondé par la Paculté des arts en t347« 
' «Le concours général araif été établi en 1 744 , pour tons 
I^ collèges de Paris* Un Qkanoi^e de 1^, métropole» liOuis ht- 
gendre, aysit légué 69,760 livres pour une distribution de prix 
entre les élèves de rhétorique , de seconde et de troisième. Le 
règlement du concours fut approuve par le parlement. La pre- 
mière distribution eut lieu le a3 août 1768. Le premier prési- 
,denfcy assista à la tète d'une dépatatiûn du paiiement.»Iilian, 
op. eit. p. 47- 
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Le ;^Ie de )a Royauté s'était étendu aussi sur les 
écoles de campagne. Un Édit du i4 mai 1724 s'ex- 
prime ainsi : « Voulons qu'il soit établi , autant 
<j[u'il sera possible , des maîtres et maîtresses d'é- 
cole où il p'y en a point, pour instruire tpiis les 
enfants de l'un et de l'autre sexe des principaux 
mystères et devoirs de la rali^on catholique^ apo^ 
tolique et romaine ^ les conduire à la messe tous les 
jours ouvriers, autant qu'il sera possible, leur don- 
ner les instructions dont ils ont besoin sur ce su- 
jet, et avoir soin qu'ils assistent au service divin les 
dimanches et fêtes ; comme aussi pour y apprendre 
à lire et même à écrire , à ceux qui pourront en 
avoir besoin , le tout ainsi qu'il sera ordonné par 
les archevêques et évêques , conformément à l'édit 
de 1693. Voulons à cet effet que dans les lieux où 
il n'y aura pas d'autres fonds , il puisse être imposé 
sur tous les habitants la somme qui manquera pour 
l'établissement desdits maîtres et maîtresses, jusqu'à 
celle de i5o fr. par an, etc. » 

A ces écoles de campagne, que l'on ajoute les 
maitrises des cathédrales, les petites écoles de 
quartier, les permUsionnaires et les écoles de cha- 
rité ; et l'on aura à peine une idée de ce que , sous 
l'égide de la liberté et de la concurrence, la France 
possédait en établissements d'instruction de tous 
les degrés. 

Nous ne parlerons pas non plus des écoles spé- 
ciales pour les armes de terre et de mer, et de cette 
éducation professionnelle qui se donnait à l'ombre 
de l'atelier dans les langa nombreux de l'appren-» 
tissage, et qui formait l'artiste,. rQnvrier,riBdiis- 
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triel, sous la protection trop souvent jalouse et exclu- 
sive des corporations. 

Ce simple énonce sufBt^ nous l'espérons du 
moins, pour constater la pernianence de la liberté 
jusqu'à l'époque de la révolution française. Jetons 
seulement un dernier coup d'œil sur ces siècles qui 
"vont finir, sur cette société qui va disparaître sous 
les ruines , sur ce passé dont lès abus n'échappent 
ni à nos regards ni à notre réprobation, mais dont 
les institutions ont droit aussi à nos respects et à 
notre justice. 
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RÉSUMÉ ET CONCLUSION 



PREMIËBE PARTIE. 



Ainsi donc , après plus de quinze siècles , les deux 
principes que nous avons vus apparaître au début 
de notre histoire, ont conservé leur force et leur 
videur. Malgré les phases diverses qu'a subies la 
constitution française, ils sont restés inébranlables, 
-et au moment où va éclater cette formidable révo- 
lution qui portera de si graves modifications aux 
lois de l'ordre social, ils sont tellement puissants 
-encore y qu'ils domineront la tempête et survivront 
• à tous. les orages., 
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ï'ondée par le& soios materoels de FÉglise, puis 
organisée pai: le pouvoir royal, consacrée par l'aiii-* 
torité des souverains pontifes, et garantie par les 
concessions des monarques, Y Instruction publique 
a toujours gardé le dépôt des connaissances supé* 
rieures qui ont fait la gloire de notre patrie. 

Les Romains l'avaient trouvée florissante dans 
les Gaules : ils l'ont développée avec toute la puis- 
sance du despotisme impérial, ils l'ont environnée 
de toutes les immunités que la munificence des Ce* 
sars savait inventer. 

Quand le flot dévastateur de la barbarie étend, 
ses ravages sur le monde païen, elle est sauvée par 
le sacerdoce catholique^ elle s'abrite à l'ombre des 
autels, et, du fond des monastères , du parvis des 
cathédrales, elle répand de nouveau ses bienfaits 
sur la société régénérée. Sous la première race, 
l'instruction publique nait de la liberté. 

Avec Charlemagne, elle reçoit l'appui du sceptre 
impérial, et elle participe à la splendeur du trône j 
mais là encore c'est l'Église qui, de sa main féconde, 
lui fournit les aliments , assure sa vie et perpétue 
sa durée. Heureuse sera-t-elle aux jours de désor- 
dres et de guerre, de pouvoir se réfugier de nou- 
veau sous le cloître, et se retremper dans l'indé- 
pendance ecclésiastique ! 

Son seul espoir réside dans le successeur de 
saint Pierre. A lui, au vicaire de N. S. J. C, au 
gardien de tous les droits, au protecteur de tous 
les intérêts, elle devra sa résurrection nouvelle. 
Transformée sous l'autorité du saint Père , la voilà 
g[ui reparaît avec la forme et la garantie de l'assp- 
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cîation. V École palatine est devenue YVniuersiîé. 
Et telle est la lîtalké de cette ÎDstitotioD établie 
par le pape et confirmée par le roi, qn^elle va 
traverser les âges, et qu'elle pourra laisser aux 
épines delà routeet aux pierres du chemin bien àe^ 
lambeaux de son indépendance et de sa dignité; 
qu^elle pourra prostituer son encens aux idoles delà 
politique et aux passions des carrefours; qu'elle 
pourra vendre ses services à la tyrannie, à ForgueB, 
à la cupidité, sans que la terre ^entr'ouvre sous ses 
pas, tant le principe de vie déposé en son sein a 
de force, d'activité et de persistance! Elle ne s^é- 
croulera un instant dans l'abîme de la terreur que 
pour se relever du milieu des ruines, forcer les 
. hommages de ses destructeurs, et fatiguer leur géme 
à sa reconstitution ! 

Plus invincible encore est demeurée la liberté. 
Une éternelle gratitude lui est due; car c'est die 
qui, dans notre France, a sauvé la science et le génie. 

Assise au foyer patriarcal de nos antiques aïeux, 
elle, consacrait les droits de la puissance pater- 
nelle, cette puissance qui vient de Dieu , et qui 
est le type et le fondement de toutes lés autres. La 
Grèce et Rome^ abordant sur nos rives, Tout re- 
connue et l'ont respectée; les conquérants luî 
avaient élevé des autels à Athènes ecau Forum ^ en 
Gaule, ils se prosternèrent devant elfe. 

Puis dans le grand naufrage de la vieille cîvîKsa- 
tion, la liberté se jeta aux pieds de Isf croix : c'é- 
tait son asile et son triomphe. Dé là elle travailla 
sans rélâche à polir Tes rudes guerriers du Nord, et, 
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de tous ccri barbares, à taire de& hommes et des 
citoyens. Ëile y réussit tnefvaineusement pendant 
quatre siècles : le fruit de son labeur et de ses 
souffirances fut le siècle de Gbarlemàgne^ 

Ce grahd siècle ne se» montra pas ingfrat, il 
faut le dire à son honneur ; il sentit ce qu'il de* 
vait à l'Église et à la liberté , et il fut reconnais- 
sant, docile^ généreux. Aussi bien, quand il n'eût 
pas agi ainsi par affection, il devait le faire par in- 
térêt. Tout héroïque qu'était l'empereur, il savait 
sa faiblesse , et il ne se dissimulait pas que la ma- 
jesté de son empire pouvait passer, mais que TÉ- 
glise reste; et que cette Église, qui soutenait l'édi- 
fice de sa puissance, saurait en conserver les débris, 
si le vent de l'adversité les dispersait un jour. C'est 
ce qui arriva. 

Avec les derniers Carlovingiens tout était à re- 
faire. La liberté reprit son œuvre : elle ranima cette 
faible étincelle arrachée aux fureurs des Normands; 
elle demanda secours et assistance aux Italiens et 
aux Lombards, à tout ce qui avait gardé Tamour 
et le dévouement de la science; elle prépara les 
splendeurs de l'enseignement scolastique, et elle 
enfenta les Universités. 

Que si, ensuite, les corporations savantes re- 
niant leur origine, voulurent porter atteinte aux 
droits qu'elle protégeait, elle sut toujours avoir jus- 
tice de leur iniques prétentions; et comme elle 
avait défendu les docteurs contre les rois et contre 
les évêques , elle défendit les évêques , les ordres 
religieux, lès simples citoyens, contre tout en- 
vidiissnnent et contre toute tyrannie. 
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Et maintenant, la voilà forte de ses droits, forte 
de ses vicjloires , affrontant lès haines et domptant 
Xes résistapo^ , la voilà invincible comme la na- 
tionalité française, immortelle comme la vérité, 
prête à soutenir epcore de plus redoutables com- 
bats. 



Sous l'influence de ce double principe, et mal- 
gré les luttes funestes que déjà l'instruction pu- 
blique alivrées à la liberté, la Fradce a vu Téduca- 
tion de la jeunesse portée à un degré d'élévation et 
de force qu'elle regrettera longtemps sans pouvoir la 
recouvrer. Qu'était-ce donc alors que les Universités 
n'avaient pas encore obtenu , la triste satisfaction 
de leurs haines et de leurs jalousies ? 

Vingt-cinq ans se sont écoulés à peine depuis que 
la société de Jésus a été expulsée du royaume. Une 
nouvelle génémtion occupe les rangs de l'échelleso- 
ciale.L'histoirepeutjugeravecimpartialité : ellepeut 
comparer ce que sont les hommes du XVIII® siècle 
formés hors des écoles des Jésuites, avec ce qu'é- 
taient les hommes du XVir sortis presque tous de 
leurs collèges. La différence est celle qui sépare 
Louis XIV de Louis XV. Et le roi Louis XVI a droit 
d'écrire avec amertume ces paroles : «Le gouverne- 
ment avait toujours accordé une protection parti- 
culière à cette célèbre société qui élevait la jeunesse 
dans l'obéissance aux lois, dans la connaissance des 
arts, des sciences et des belles*lettres. Choiseul seul 
livre cette société célèbre aux persécutions des par- 
lements ses ennemis^. et la jeunesse aux systèmes 
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de la philosophie^ ou àrinfliience des opinions les 
plus dangereuses du parlement. La deatruotion des 
Jésuîles.acau&é un vide qu'au ^nnd détriment et 
de réducalion de la jeunesse et des sciences ^ au^ 
cune corporation n'a pu conibler '. n 

Néannû)ins f et grâce à l'activité fëcoilde de la 
liberté^ la plaie avait été en partie ferméç. L'epsei*- 
-gnement public et privé possédait encore des 'éta- 
hlissements qu'après cinquante années oie progrès 
nous sommes réduits à envier. Ains^soils le simple 
rappoii des chiffres ^ on comptait Vingt**deaxl}ni^ 
versités^ cinq cent soixante^deux collèges qui re^' 
oevaient plus de soixante-douze mille âèires) et 
dans cetie énumération^ ne sont pas oompri# les 
petits séminaires^ Les écoles i^^éciales, les maitrîseë, 
les écoles professionnelles» Il n'est qtifestion que de 
réducation littéraire. Pour arriver à la Téalitë, il feu- 
drait ajouter encore ks ionombrables enfanta éle^p^ 
-dans les écoles des qitartiers ^ dràs les écoles des 
pauvres^ dans les écoles de charité y daM eetle 
multitude d'éîablissèments qui offraient k ipjï^és 
leselassés, surtout aux élises inférieures ^ l^n^ 
truotion modeste et nécessaire, l'instruetîon élé- 
mentaire qui fait i'hoÎBrae et leoitoyen. 

Que si mainteoant nous exahuqons le régime 
de ces institutions si diverses, nous verrons qu'elles 
peuvent se ranger en deux catégories ^ celles q^i 

* Seulavîs, Jàémâites da règnâ ti^ii^Mh XWIj^. t, fi 98'et 
9i« ^-.Tlieia^, 9p. eH^^ «qi nel^ è la jpi 40» ^ T; L 
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dépendaient de l'instruction publique^ celles qui 
vivaient sous les lois de la liberté. 

La première observation qui frappe, relalivement 
à Tinstruction publique j c'est la parfaite indépen- 
dance de chaque Université. Entre elles point de 
lien commun , point de subordination à un chef 
oinique, point de rapports d'administration ni de 
Jbiérarchie. Elles formaient de véritables repu- 
bliquesy se gouvernant par leurs propres règlements, 
choisissant leurs magistrats, modifiant leurs sta- 
tuts, jouissant d'une complète égalité. A peine 
Je rang d'ancienneté établissait-il quelque pré- 
séance d'honneur entre les recteurs des diverses 
corporations; tout au plus l'Université de Paris 
avait-elle droit de marcher la première à cause de 
son titre affilie ainée des rois. Mais là se bornaient 
-ses prérogatives. Non pas qu'elle ne songeât quel- 
.quefois, dans ses rêves de domination, à se former 
une sorte d'empire sur ses sœurs; mais cette pré- 
tention, réduite à l'état d'ambitieuse spéculation, 
ne passa. jamais dans la pratique; à peine prit-elle 
. la forme timide d'un plan d'avenir , et toujours elle 
.échoua devantle bon sens public et devant le droit 
séculaire desautres:Universités. 

Chacune de ces illustres compagnies n'était-elle 
pas d'ailleurs en possession de délivrer , comme les 
Facultés de Paris, le bonnet et les insignes de doc- 
teur? Et le maître reçu par elles ne jouissait-il pas 
du privilège d'enseigner partout : hic et ubique ter- 
rarum? Delà résultait d'abord une diversité d'é- 
j.tndes et.de méthodes qui tournait à l'avantage de 
la science. Puis^ l'esiprit provincial aidant, il s'éta- 
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blissait entre les divers centres d'instruction une 
rivalité féconde , une émulation utile et généreuse 
qui, tout en satisfaisant le sentiment patriotique^ 
tendait sans cesse à maintenir et à élever le niveau 
de l'érudition. 

Sans doute les Universités seules accordaient les 
honneurs académiques , ces grades respectés et en- 
viés, ces degrés dont on se faisait gloire dans les 
plus hautes dignités de l'Église et de l'État. Mais 
ce privilège ne constituait pas un monopole. Il 
n'était pas besoin, comme aujourd'hui , d'être gra- 
dué pour ouvrir une maison d'éducation , et sur- 
tout, pour être admis aux grades, il n'était pas né- 
cessaire de rapporter un certificat d'études faites 
dans les établissements asservis aux corps univei"- 
sitaires. Enfin ces grades eux-mêmes n'étaient obli*- 
gatoires qu'autant qu'ils devaient procurer au titu- 
laire, ou un avantage spécial, ou l'exercice d'une 
profession privilégiée. Ainsi, et ça été une des 
causes permanentes de sollicitude pour les Univer- 
sités, tout notre récit en fait foi, une part dans les 
bénéfices ecclésiastiques devait être assurée aux sup^ 
pots de la Faculté de théologie. Ainsi les lois dé^ 
fendaient à d'autres qu'aux gradués en droit et en 
médecine > l'exercice de cette double profession. 
Ainsi les maîtres es arts recevaient un traitement et 
étaient seuls préposés comme régents dans les col- 
lèges dépendants de l'Université de Paris. Mais on 
n'avait pas encore songé à exiger de tout élève sor- 
tant des établissements publics ou privés, l'obliga- 
tion de se faire recevoir bachelier; vaine et décé^- 
vante épreuve , invention du génie de la fiscalité^ 

a5. 
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€t qui met aux mains du malheureux écolier un 
diplôme sans valeur, avec lequel il se croit propre 
il tout) et qui^ après avoir épuisé peut-être ses der^ 
Jdières ressources^ ne l'empêchera pas de mourir de 
faim et de misère au sortir de la salle d'examen ! 

Dans le sein même des Universités , dans les col- 
lèges soumis à leur spéciale juridiction, régnait 
une véritable indépendance : nul lien commun que 
la visite et l'autorité du recteur. Du reste, pleine li- 
berté de suivre les règlements donnés par leurs 
fondateurs, de conserver leurs usages, leur mode 
de remplacement, leur direction, leur discipline 
intérieure. Les uns offraient l'instruction gratuite, 
les autres possédaieùt des bourses pour quelques 
jeunes gens^ d'autres faisaient payer une pension; 
tous vivaient selon leur constitution originaire et 
sous la loi de leur primitive institution. Réunis en- 
semble, les agents de ces établissements nommaient 
leurs représentants,, parfois même ils élisaient le 
recteur; mais jamais et dans aucun cas, soit pour 
l'administration, soit pour l'enseignement, jamais 
le pouvoir civil > jamais FÉtat n'avait eu la pensée 
de s'e{tipat*0r d'aucun droit ni de faire aucune no- 
mination, k pdlne voitHon Louis Xt faire assister 
un commiss&ire du roi au choix du recteur de 
Paris* Mais nul homme d'État ne se serait imaginé 
^ue la puissance publique pût intervenir dans une 
affaire qui concernait le gouvernement de la répu- 
blique des lettres. C'était le domaine réservé de l'in- 
telligeiice et du savoir^ et Louis XIV lui-même au^ 
JNtit cru taire acte de vandalisme en ne respectant 
.fu oetteinviolabilité* 
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D'ailleurs ) il faut bien con^prendre le» moeui^ 
de cette époque s Ie$ Universités n'étaient pito 
^utre chose que des corporaUotis plus illustres ^ 
plus vénérée», plus iniporlantes, si l'on vput, que 
les autres y mais existant au ipéine titre sous la 
protection de la royauté. On se serait révolté, ou 
plutôt on aurait ri de l'idée de faire du i^ctorat unp 
charge de la cour ou un départemait ministériel, 
abftûlumeiU comme on se serait moqiié de la pensée 
d'ériger le syndicat des marchands de Paris en Bur« 
intendance royale, le roi aurait cru. faire injure à 
ses sujets, à ses bonnes villes et à ses Universités ^ 
que de ne pas leur laisser le drbit d'élire leurs chefs 
et leurs magistrats; et s'il l'eût fait, sujets, bonnes 
irilles et Universités eussent crié à la tyrannie I Mais 
personne, grâce à Dieu, n'avait envie.de touohev 
h, ces antiques constitutions > qui n'étaîent inscrite» 
dans aucune char-te^ mais qui réposaient grav^ 
au cœur de la nation, et qu'on appelait, dans un 
piagnifique langage, les lais JviidameHtales du 

Même vénération pour les établissements fondé4 
en dehors du régime des Universités, pour les 
écoles de la liberté. Les unes appartenaient auii çon^* 
grégations religieuses; le roi avait autorisé les sta« 
tuts de ces congrégations, c'était asse?;; il y avait 
oonfiance, et dès lors il ne se mêlait plus de l'ad* 
minis (ration et de la direction des collèges érigés 
çt entretenus d'après ces règle^. Point d'imp6t sur 
l'intelligence, point de mesnres préventives contre 
)e^ QHdtr^s, point de t^xes sur le^ élèves. L'autorité 
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SgO HISTOIRE DE l'iWSTRUCTION PUBLIQUE 

publique ne s'enquérait pas de ce qui s'enseignait ^ 
de la qualité et du talent de ceux qui enseignaient: 
elle ne se donnait pas le ridicule de forcer des 
moines à prendre un brevet ou à passer des exa- 
mens devant une Université : d'abord , parce que 
c'eut été une fantaisie arbitraire, puis, parce 
qu'elle savait bien que les moines n'y auraient pas 
consenti, et enfin, parce que, si les religieux n'a- 
vaient pas été capables de tenir école, ils n'au- 
raient pas eu la folie de l'essayer, au risque de se 
faire tourner en dérision par leurs rivaux et leurs 
ennemis. 

D'autres collèges étaient la propriété des villes; à 
ceux-là le roi avait , comme simple mesure admi- 
nistrative, préposé des bureaux. Nous savons ce 
qu'étaient ces bureaux : isolés, sans contrainte, 
sans subordination, nommant à la direction le 
principal et les régents qui leur convenaient. Quant 
aux maîtres, nulle condition de grades, de certifi- 
cats, d'examens , toutes choses qui sont de jalouses 
et d'hostiles préventions , qui mettent en suspicion 
le dévouement et qui découragent le mérite et la 
bonne volonté. 

' Ensuite venaient les séminaires , grands et pe- 
tits, affranchis de toute espèce de déclaration , au- 
torisation, lettres patentes, etc. Le pouvoir royal 
ne s'en inquiétait que pour les doter et les soute- 
nir. Mais la seconde Majesté eût cru faire un sacri- 
lège envers la première, si elle eût essayé de jeter 
un regard, ou de porter la main sur les maisons 
sacerdotales ; et elle avait . raison , car les écoles 
des clercs sont aussi sacrées que le. sanctuaire , 
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elles existent au même titre et exigent le même 
respect» • 

Enfin 7 les écoles particulières, les écoles de cha- 
rité 9 les maîtrises , les écoles des pauvres , les écoleë 
de campagne; qui sous l'autorité de leur fondateur, 
qui sous celle des curés, des chanoines, desévér 
ques, toutes sous la garantie de la liberté et sous 
la protection du roi, complétaient le plus vaste 
système d'instruction qu'on ait vu chez un peuplç 
policé. 



Et grâce à cette salutaire indépendance , la bien->- 
faisance chrétienne avait opéré des prodiges : elle 
avait réalisé ce problème, que les nations de l'anti- 
quité essayèrent en vain, qu'un demi-siècle de 
révolution a vainement inscrit dans vingt décrets 
sans pouvoir le réaliser, le problème de l'instruc- 
tion la plus élevée distribuée gratuitement et à 
profusion. Un chiffre suffira: c'est le plus sublime 
éloge de la toute-puissance de la'chàrité, aidée par 
la liberté. 

En 1789, sur les soixante-douze mille sept cent 
QUARAirrE-sEPT eufauts qui recevaient l'instruction 
dans les cinq cent soixante-deux collèges, il y en 
avait QUARAiriE mille six CEinr vingt et un qui étaient 
élevés GRATUITEMENT. Et uous ne comprenons pas 
ici trois mille deux cent quarante- neuf bourses af- 
fectées aux séminaires ou à des destinations spé- 
ciales , ni les innombrables enfants des écoles élé- 
mentaires. 

En 184^9 le nombre des élèves de collèges n'était 
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que de quarante-quatre mille quatre-vingt-onze^ 
répartis en trois cent cinquante-huit établissements^ 
et il n'y avait que j>w% irïLu sra^ csirr soixAjnx- 
Qp^T0a2t aaàTUixs '« 

\a liberté existait en 1789; «n i84sr^Ue n'exista 

. ^ IÎQU4 pr«rions ici le» chiffres donnés par M. Villemaim^ 
ininistrçdç Vinstrac^ionpuklique, dan^ son rapport de 184111 ta- 
bleau 25®. Il reconnaît lui-même que son appréciation e^t ap- 
proximatipe. Elle reste, selon nous , au-dessous de la vérité en 
ce qui regarde l'époque ancienne. Le reste est parfaitement of- 
ficiel , ayant été relevé sur les états de TUniversité. Nous pour- 
t\m^ faire bic» dé» ohaervatiooa sar oMchinto s teli qu'ils sont, 
ils parlent aiseft h^iuttet leur éloquence est asses accablante. 



FIN mf puniim yoixnn. 
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NOTE. 



Ce vplume était achevé quand a paru un reina,rq^fible jx^é-. 
ippire de M, Troplong^ membre de l'Institut, sur U question qui 
fait Tobjet de nos études. Tout en rendant homroagçï à la vas^ç 
érudition de cet émiuent jurisconsulte, nous ne pp\iyons ad* 
mettre les déductions qu'il présente. Ou en trouvera )a r^^on 
dans le cours de notre travaiU Qu'il pouî> çoit permisî seule :? 
ment de soumettre ici au public quelques observatipns r^ipidcs. 

Noiis ne saurions adopter l'avis délVÎ' Troplpjig, sur Tét^t: 
de la législation romaine à l'égard de l'enseignejneut. Nq|]|4 
croyons avoir prouvé que s'il existait dans l'empire un^ véri-, 
table instruction publique et officielle, cependant les Çésar^ 
étaient loin de s*arroger un droit de direction sur toutes le$ 
écoles. Qu'ils exerçassent la surveillance et la police (c}i. iv du 
Mémoire) , rien de plus vrai ; mais qu'ils affectassent 1^ tUrçcr 
tion , c'est ce qui ne saurait être établi. 

Nous reconnaissons avec M. Troplong les admirables efforts 
de l'Église pour sauver l'éducation à l'époque des invasions bar- 
bares; mais nous pensons que, dans son chapitre y, i( ^ tfPp 
exagéré la décadence des études à la fin de la dynastie mérc^in** 
gienne, et surtout il nous semble s'être mépris sur le sens de la 
lettre de saint Grégoire le Grand, exk attribuant à c^t illu^trg 
pontife l'idée de proscrire les lettres humaines. 

Le sayant académicien a, selon nous, sacriûé le rôle du clergé 
sous Charlemagpe, en représentant les évéquçs comme les hum- 
bles et muets exécuteurs des ordres du monarque, et il a été 
injuste envers le grand empereur en lui prêtant des pensées de 
tyrannie et des habitudes de despotisme que ses actes et se^ 
écrits contredisent. Il a surtout méconnu l'esprit et les droiti^ 
de l'Église en ajoutant « que les établissements dont Çharle-i 
magne guide l'enseignement, qu'il soumet à l'école modèle du 
palais , étaiçnî les séminaires de Vépôquçj^ » <piand il en conclu;^ 
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t que renseignement religieux était dirigé par le pouvoir iempo^ 
reh (chap. vi). 

Il est très-vrai que depuis le x* jusqu'au xiv* siècle^ « le pou- 
voir temporel ne prît aucune part à l'enseignement; » il est très- 
vrai « que l'enseignement devint à cette époque l'apanage et le 
domaine de l'Église. » Mais il ne serait pas exact de penser que 
l'Église se réservât cet apanage comme un monopole , et que 
« toutes le.t écoles fussent ecclésiastiques » (chap. ix), et que le 
supérieur ecclésiastique en eût le monopole sur son territoire (ch. 
ix). On nous permettra de renvoyer le lecteur à l'histoire d'A- 
bailard » à celle de Manegold, etc. 

Nous sommes heureux de voir M. Troplong rendre hommage 
à l'intervention du saint-siége dans la fondation des Universités; 
mais nous pensons qu'il n'a pas donné à la querelle des ordres 
religieux contre la corporation savante son vrai caractère de 
liberté (ch. xv). 

Arrivant au xvi^ siècle, l'habile jurisconsulte établit parfai- 
tement les prétentions de l'école des légistes, champions dé- 
voués et exclusifs du pouvoir royal; il prouve très-bien que 
leur doctrine, qui considérait « la royauté comme la seule auto- 
rité Xé^ûmej » prit faveur dans les parlements; mais il nous 
semble conclure d'une manière trop absolue quand il soutient 
que, d'après les maximes du droit public, « l'enseignement 
était un droit de la couronne. » Il y aurait, à nos yeux, une* 
distinction essentielle à faire, et que nous ne trouvons pas chez 
M, Troplong , c'est celle de l'instruction publique et de l'en- 
seignement privé. Quant à la première, liul doute que le roi ait 
eu de tout temps le droit de fonder, de diriger, de maintenir et 
d'enrichir des écoles et des Universités. C'est dans ce sens que 
Servin disait : « Le roi est le premier et vkitxcipk'l fondateur des 
escholes; » et que Chopin ajoutait : « C'est un droit et privilège 
entièrement royal, de pouvoir fonder, establir et ériger des 
Universités. » Mais de ce que le roi était \e principal fondateur 
des écoles, faut-il déduire qu'il Tétait seul, que nul ne pouvait 
l'être après lui et avec lui ? Nous ne le croyons pas; les faits résis- 
tentà une semblable interprétation. Il y avait bien d'autres fon- 
dateurs que le roi, et il suffit d'ouvrir l'histoire pour en avoir 
des preuves innombrables. Mais maintenant ces écoles particu- 
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Hères, ces fondations particulières, étaient-elles tellement libres 
qu'elles pussent être soustraites à l'inspection, à la surveillance 
derautorité royale? Non certes, c'est ce que nul n'a jamais pré- 
tendu. Le roi et les magistrats gardiens de l'ordre dans la so- 
ciété ont toujours eu, ont toujours dû avoir la police deaéi^oles 
quelles qu'elles fussent; mais cette police ne nuisait ni aux droits 
des fondateurs , ni à l'indépendance des établissements. Guy 
Coquille lui-même le reconnaît quand il remarque que : « les 
fondations de collèges appartiennent au droit public, pourquoi 
est bien séant qu'ouTas ie soin que les supérieurs establis par 
i<A FONDATION doivcnt avoir, les officiers du toi s'entremettent 
pour preuper et /aire que l'intention des fondateurs soit exécutée.» 
Cette distinction est capitale : seule elle peut donner la véri- 
table interprétation des faits et des lois sur l'éducation dans 
l'ancienne monarchie. 

Que par la suite des temps et à l'aide de ces mêmes légistes , 
la pensée du monopole de l'enseignement se soit présentée, nous 
ne le nions pas; mais il nous paraît incontestable qu'elle n'a 
pas triomphé, et qu'elle ne s'est jamais établie dans notre vieux 
droit public, telle surtout que l'ont formulée left décrets consti- 
tutifs de l'Université impériale. 

Quant aux congrégations religieuses, nous reconnaissons sans 
doute que les parlements avaient fait prévaloir la nécessité 
d'une autorisation royale donnée par lettres patentes, pour 
leur réception dans le royaume. Nous ferons observer seulement 
x^ que cette nécessité d'autorisation est moderne, et qu'elle fi- 
gure au premier rang de ces servitudes que l'on désigne sous le 
nom de libertés de l'Église gallicane; 7? que les ordres anciens, 
tels que les Bénédictins , les Dominicains, les Franciscains, etc., 
n'y avaient jamais été soumis; 3^ que d'ailleurs et pour ce qui 
regarde les congrégations enseignantes, il suffisait que les rè- 
gles de leur institut eussent été reçues et approuvées en France, 
pour qu'elles jouissent de la liberté, d'établir des écoles et des 
collèges. 

M. Troplong aborde enfin (ch. xxvii) la lutte des évéques 
contre les privilèges des Universités , à l'occasion des sémi- 
naires; lutte qui nous paraît très-juste dans son principe, 
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«tqueiioDt déplorerons de yoirtonniiiéepav des Mtee de bon 
plaisir plus qoe par des actes d'équité. 

Nous regrettons vÎTement que les limites étroites où nous 
sommes renfermés ne nous permettent pas d'entrer dans une 
plus longue discussion. Mais i|pos ne voulions point pas^ 
ser sous silence un ouvrage aussi important que celui de 
M.Troplong, et c'était un devoir pour nous d'indiquer, ne fàt 
ce que par quelques lignes , les motifs pour lesquels nous ne 
pouvons admettre avec le savant académicien, que « l^tnHtgHt* 
ment uU éiéen Frahe^ un dmt régalien, » 
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hyink^ Arles, Toulouse , Narbonne, Trêve», Be8ançon,',Borda«uj^ Ancb» Poi- 
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clercs, 73.'— Séparation des laïques et des moines dans les écoles des cloîtres, 
74.>— Éducation des femmes, 75. — Pendant toute cette époque l'Église agit 
seule ; les tentatives de Dagobert et de Clotaire; Véc(^ Palatine ^ dirigée par 
l'archichapelain, ne forme pas réellement une instruction publique, 76. — La li- 
berté absolue règne dans les écoles de l'Église, 77.'— Elle se retranche aussi 
dans les quelques écoles privées qui ont survécu, telles que celles deYiven- 
tiole et de Mémor-Félix, 78.— Décadence à la fin du ix* siècle, 79. 

II. Seconde époque, — Essais infructueux de Charles Martel, et fondation 
de l'abbaye d'Augia la Riche (Reichenau), 80 — Amour de Charles pour 
la science, 8a. — Trois faits sont à remarquer dans son règne : l'impulsion 
qu'il donne directement, le secours que lui prête l'Église, les travaux des parti- 
culiers, 8a. — Enseignement officiel, Alcuin et l'école Palatine, 83.—' Élèves 
de cette école, son enseignement, 85. «— L'académie du palais, 86. .... Écoles 
impériales, 87.— Preuves de leur fonda tion« 89.^L'école de Paris; visite de 
. Charlemagne, 91 — Enseignement ecclésiastique, 9a.— Ordonné par les capi- 
tnlaires, 93. — Les capitnlaires, lois faites par le roi sur l'avis et du consen- 
tement des assemblées nationales, décrètent l'universalité de l'éducation, et 
laissent au clergé le soin de la distribuer, 96. -^En conséquence de ces lois, 
les évéques prennent des décisions entre eux ; exemples, 97.-— Le roi notifie 
les avis de l'assemblée aux chefs du clergé ; circulaire adressée à l'abbé de 
Fnlde, 99.— Examen de cette pièce, zoa.— .L'Église seconde les vœux de 
l'empereur; effort de Leidrade, à Lyon, io3 ; — de Théodulfe, à Orléans, 104. 
— Capitulaire de cet évèqne, 106. — Canon du concile de Chftlons et de celui 
. de Mayence, 107.— Xes chapitres de chanoines et leurs écoles, 108.— -Les écoles 
monastiques; éducation littéraire qui y était donnée, m.— Écoles d'Alcnin, à 
Tours; de Raban Manr, à Fulde ; autres monastères, i la. —Égale admission 
des enfants de toutes classes, les nobles, xia. — Le peuple, ii4'^Les écoles 
triviales, les unes sont réservées aux oblats, 114. — Résumé de l'œuvre de 
l'Église, ii5.— Action du pouvoir impérial, privilèges d'Osnabriick, xi6.— 
Continuation des écoles de Charlemagne sons ses successeurs, 1x7. .. Les 
maîtres de l'école du palais sous Louis le Pieux, Charles le Chauve, et 
Louis le Bègue, 118.— Décadence de l'école Palatine sous les derniers Carlo- 
yingiens, 1x9.— Les écoles impériales se conservent ; celle de Paris est relevée 
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P«r Heni d'ÀoxaiM^ ot <l«re jqiq«*à la trolfièm* rtoi^ is#..»M«b b vente* 
bl« loroe des étude* «st dans TÉglise, iao.«-CaBoa du coaetledc Paria» isf« 
-*-du aoncile de Yalanca» laa,-^ du coneile de TuUa^ i»3. -*• Pcnéréranea de 
répitcopat ; réaultaU admirablea de «on zèle à Lyon* à Meeux, à Reims, ete., 
<a5.-- Ites petites écoles du peuple et dea campagoes, 127. «-Écoles des mb^ 
b^eSjFwlde» Saiot-Gal, etc., iaS.-»Ré(oraie de Clusy, école de Flenri, fgè 
.^ Le cercla de Venseigiieffleot a'étend, i3o."— Gerbeirt, t^t,-^ PermaBence 
des études, i3a. — L'ÉglUe ae passe du aeconra de i*£tat» et parpétee Vimm» 
tructioo et le sayoir, j[34. — Le ^ùt de la ac i ea e e sofasîste flans la aoblesae» 
z35."Le peuple s*y Uvre avec ardeur, xS^.*^ Coacurrence détonâmes établie» 
aements, de toutes les métliodea ; liberté aliaolse. d'enseignement, de fonda* 
lions d^écoles; exemples de cette liberté, lUban Manr« l'Écoseais Clément, i39» 
-»Une senle restrictioa est ia^iosée à la liberté; mais cette reatriotion tient à 
Tordre social tout entier et à la loi de l'unité rebgiettse, i4o.«— Gbaque nanl^ 
Ire eat sonnus comme «haffoe citoyen à la surveillance de TÉglise, dépositaire 
de runité ; le préjugé est «n faveur de Tortliodoxie et de la liberté. Affaire de 
Jean Scott, 14a. — Avec le x*^ siècle, l'invasion des l^ormanda^ le Wtte de TÉ^iae 
devient plus difiicile et plus admirable, i43.— Les aboa aemaltipliant; abbayes 
et évécbés donnés en commandes^ i44.-^i>écadeBce dm étudea,t45»i— Aésnnné 
de cette épo(}vo, z4^. 

CHAPITRE xu. 

ij*mttrmùtion fmbliptê et ia lHheHé d'enseignement depuis le commencement àe 
As troisième iwce fusqu'k la naissance des Universités, 

I. 'Z» XX* siècle, **« tJne ère nonvette s'ouvre avec le xif siècle ; la renaia- 
sance» de 146 à aoa;*^ Des écoles s'inaugurent sons les auspices de la liberté, 
147 .-^L'Église gouverne ses propres éfablissementa, t%%. — Lea éroles particu- 
lières restent indépendantes sous la seule obligation d'être catholK|nes, 1 49.-^ 
^ I. Éeolet etclésiasti^nes. L'Église agit aeale ; le pouvoir royal ni la noblesae 
ne peuvent raider> i5o. -^ £n quelques années Mie r^nou^Ile la face de la 
France, i5i.— Maîtres éminenta de cette époque : saint Fitfbert, etc., i5S. 
M- Écoles de Liège, de TouC de Lyon, etc., tS4. -^ Lanfnne et les écoles de 
Novmamdie, t5$.«i*>Lae monastères do Fé<*anip, Saint-Vandrille, iiUKenll, CIn- 

• ny^eJo.^ tS^. .«^Voyage» des maHres et des écoliers, rSd.-^-^Saint Anselnle, tS^. 

I M4ft L'ÉgKso ftivense k liberté, malgré les écarts de quelques prttfèssenn : 
faialoiro de fiéranger, îêo, «.*. Aucune entrave à l'enseignement, i6x.»- 
§s. Écoies ^nVtfetf. -« Permanence et multipliration de ces écoles, t^.-» 
Laosisert, Drogon , yalram,etc., à Paris, 164.— Manegold, m femme ëC ses 
âUea,a65. 

IL Lé XII' j>iiK;^.«^L'ÉgliBei, gardienne do Tunité t^Ugiettae, doit veiller à 
ce que l'enseignement rmW dans Tortliodoxie, i€(>.-^ Si sortent cet «naalgne- 
ment devient théologiqne, eHo a droit d'etiget ipa'oa loi demande la permis- 
sion d^entrer dans «on domaine, 167. .^g t. ÉonleB éplneopnlea et monnsliqnes; 
•dléi -prennent pins de stabilité, 169. ' .^ La «barge de ee»laétiif»e cal rendue 
( t MM prétende OU de» dotations y sont nttâebéea? canott du tMi* 
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tSte de IiCtran , t^»— KeBoamé* d« im éeolM ; Ml!« d* M^ t^O. «^ ÉoélM 
dos ordres religieux, des Bénédictins, des Cisterciens, des dMHfettt, d«i ttrd* 
ibontréft, t7a.«^2èle des abbéa, 178.-^ Hatar» de llastniciioii » 174. —La 
«0o&»^ue«i74..- J a. ËeolesprtTéM, 176. — Écoles de grftftmiaire, «jneMHt 
dM ComiJîeienSf t77.^Les arf» libéraux^ 178. — *• Histoiro d*Abailiird, 17g. -*rf 
Rien tie proav« plus complètement la liberté de TenseigiMment que la vie «■« 
tière de ee docteur, t85.-i-Iiberté dans la doctt^e, dans la méthode, dMft li 
concurrence, t86.^-lliy«tttd*Abaila^d, i87.«^Les maîtres privés m font payetv 
taudis que l'inâlrnetion eoclésiastîqiie était gratuite, t88. «^ ÂTevx «n fÉtMkf 
de la lOierté, t88.-. $ 3. La iiûênee d'enseigner. L'Église exige le HdêHeëi 
mais doit la donner gratuitement. Canon dtt concile de Latraft, 189.***- Le 
pape Âleiandre III déftnd de tendre la sdence et protège la Mbeité deé 
■lahres, 109. — S 4. Actioti du pouvoir rejul. Les rois encenrageM les dlnde% 
i9i.-»B.obert I*' entretient de pauvres écoUerà : fondation dto odlégt 4e8idnb« 
Thomas du Lontre et de celui des Danois , 19). ^^ Philippe Augusfe accorde 
des privilèges aux écoliers de Pftris , 194. — - Analyse de sa ekatté de eoftoee* 
rîon, 195. — Liberté des écoles juives, 199 ^~ La liberté M retrouw pMtotit » 
dans les corporations religieuses, militaires et civiles, comme dims les ftgré^ 
gâtions scienâîques, 199.—' Puissance du principe d^assodâtion a«i «i^ sièfcle» 
900.— L'anlorité royale protège les tommuhmués, aot.— > L'assdciAtiott liatt éb 
la liberté individuelle, aos. — Résumé, aoa. 

llttiHTRE t¥. 

ii'ingihitHdn puhU^ m fo iiberté éPemieignemait 4tmt lu itoimikte me9f^ 
Ntttêsanêê tUt Vit»èrsités. — Première pàiôde tU lemr mUtuncê (dtt ni* att 
%tf^ àlècle), de »o3 à %5S. 

Deut raisons prindpales expliquent la force et là durée ^es Universités : elles 
sont en conformité avec les éléments esseutiels de Tordre social et elles ne 
blessent ni les droits de la paternité ni la liberté de la famille, ao4. — L*as- 
soéiation était en effet la condition de Tordre ; elle Repose sur le secôuril 
mutuel , ao5.— L*unité catholique est garantie par l'institution dei corpOfi- 
, dons d'enseignement, ao6. •— Quand les mattres s'unissent et delhandent au 
pape le droit de conférer le pouvoir d*enseigner là théologie, si le pape 
le leur accorde, c'est nue sorte d'exemption de la Juridiction de l'ôrdînai^é, 
207. — Du reste ta. l'Église donne des privilèges, elle ne constitué jamais âê 
monopole en faveur de ses privilégiés, 207. — Le pouvoir civil se contente de 
reconnaître et de favoriser Tassociation, mais il né songe pas à la domine^, 
ao8.^ Le clergé^ les ordres religieux, les particuliers conservent leur indépCtt- 
^ce, 2091 

ï. Origines de V Université de Paris. ^- Le shutium parisiense en Z200.*<«»1t 
est pris pour arbitre par Henri II d'Angleterre ; il dénonce Amalrîc, 110. »- 
Premier emploi du mot Uniyersitas, Bulle d'Innocent Ht , ail— L^niversitê 
plaide pour la liberté, aia. — Eèglement intérieur , aj^.—- Statuts 6e Àol>ert 
deCoorsoui ai4.-* Le chancelier de J^axis cberclié qubrelle a t^niverdte, 

a6 
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216.*- Balles d'Hottorins III et de Grégoire IX, ^17. — Le pape censure les 
docteurs de Paris ^ 217. 

II. Lutte de V Université et des ordres mendiants, — Saint Dominicpie fonde 
dans la capitale nne maison de son ordre, a 19.»- Acte entre les Dominicains 
et l'Université; progrès de l'Ordre, aig. <— ' Établissement des Franciscains: 
saint Lonis élevé par des religieux mendiants, aao.— Le roi renouvelle les 
privilèges de l'Université, aao. — - Émeutes d'écoliers, cessation des études, 
aaz. -i. Grégoire IX intercède près du roi; les Dominicains et les Franciscains 
ouvrent des chaires pendant la cessation de l'Université, aai. -* L'Université 
rentrée en grâce veut les faire fermer. Le pape maintient les mendiants. BuUe 
qui complète la constitution du corps enseignant, aaa. — Sagesse de eette 
bulle qui consacre et respecte tous les droits, aa5. — ^Exemption de la juridic- 
tion de l'ordinaire , aa6. — L'Université est obligée, malgré sa résistance, 
d'admettreaux honneurs académiques les Dominicains et les Franciscains, 226. 
— Cessation d'études, querelle avec les docteurs de Saint-DQminiqne,228. — 
Bulle Quasi lignum ^itœ, 228.— L'Université condamnée feint de se dissou- 
dre, 229. — Pamphlet de Guillaume de Saint-Amour. L'Unirersité est forcée 
de céder; elle donne le bonnet de docteur au Franciscain saint Bonaventure, 
et au Dominicain saint Thomas, 23o. — Les autres ordres religieux , notam- 
ment les Carmes et les Augustins, entrent dans l'Université, qui profite elle- 
même de sa défaite, 23 1. 

III. Concurrence des divers établissements d'enseignement ; origine des di- 
Ters collèges de Sainte-Catherine^ de Constai^tinople, des Mathurins, des Bons- 
Enfants, des Prémontrés, du Trésorier, des Cholets , etc., 232. — Rien de plus 
libre que leur fondation, leur organisation, leur régime intérieur, 234. — • 
Preuves tirées du collège de Sorbonne, du collège de Navarre, etc., 235. — 
Dans le sein même de la corporation le principe d'élection pour le rectorat 
éuit consacré, 236. — L'Université soutient ses droits contre le roi de France, 
contre l'ofilicialité et le diancelier de Paris, 237. — Sa liberté est garantie 
par les privilèges qu*accorde Philippe le Bel , 238. — Fondation d'Univer- 
sités nouvelles , 239.— A Toulouse, par le pape Grégoire IX, 240. — A Mont- 
pellier, par Nicolas lY, 241 .—L'Université d'Orléans, fondée par le pape Clé- 
ment y, est annulée par Philippe le Bel qui la reconstitue immédiatement, 
mais qui défend d'7 créer des maîtres en théologie pour ne pas déroger aux 
droits du saint* siège, 242. — Autres Universités, 243. — Écoles du clergé. 
Canon du concile de Latran et statuts d'Innocent III , renouvelés par Gré- 
goire IX , 244. — Preuve de la permanence des écoles cathédrales et des 
écoles de campagne, 245. — - Petites écoles paroissiales, 246. — Peu à peu les 
écoles cathédrales se réduisent à l'état de maîtrises pour les enfants de chœur ; 
ces maîtrises sont de véritables petits séminaires, 247 Maîtrise de Notre- 
Dame, 248. — Les magisters de village, 249. — Écoles monastiques : exemple, 
949.— Enseignement municipal, collèges dans les villes, tels que les Bons-En" 
fants de Reims, d'Auxerre, etc. Maîtres aux gages des villes ou des seigneurs, 
aSf. — Écoles privées, abécédaires, triviales , 252.— Lettres de recomman- 
dation accordées aux maîtres ambulants/ 252. — Éducation domestique , 253* 
-T- Chevalerie d'étude, 254. «-Résumé, 
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CHAPITRE Y. 

L'instruaion publique et la liberté d'enseignement soms la troisième race (du 
xiya au zvie siècle) , de la p. a55 à la p. 33o. 

Arec les Universités, rinstraction publique a revêtu une forme non- 
Telle; elle est fille de la liberté; soutenue par la papauté, sanctionnée 
par le pouvoir royal , elle vit sous la loi du privilège^ a55 . — La liberté se 
conserve dans le sein des Universités, efen dehors d'elles, sous la protection 
dn souverain pontife, des franchises municipales, des droits de l'Église et de 
la charité, 257. «-Cet équilibre ne durera pas, les Universités tendront an 
monopole, la royauté voudra les asservir, a58. •— Unie avec les rois dans une 
•nimosité commune contre le saint-siége, l'Université perdra son indépen- 
dance, 259 ; — descendra dans la politique et sera désarmée en face du pro« 
testantisme, »6o. 

I. L'Université de Paris i lutte contre le saint-siége, auquel elle ne par- 
donne pas sa défaite dans l'affaire des ordres mendiants, a6a. -— Elle épouse 
les griefs de Philippe le Bel; assemblée des états au Louvre, 263. —Le pape 
frappe l'Université, le roi augmente ses privilèges, et lui dicte un avis dans 
le procès des Templiers, 264. —Elle essaye de rentrer en grâce auprès 'du 
pape. Bulle de Jean XXII, a65. — Philippe de Valois renouvelle ses privi- 
lèges; cette rénovation lui est utile, a66.-» L'Université refuse un subside» 
mais fait prendre les armes à ses clients contre les Anglais, 267.— Les clients 
de l'Université, 268. — Faveur de Charles Y pour l'Université, a68. — Bien- 
tôt, pendant le schisme d'Occident, le roi devient exigeant envers ses doc- 
teurs et les force à reconnaître Clément YII, 271. — L'Université ne tarde 
pas à se repentir de sa faiblesse, l'intérêt lui rend courage, mais elle échoue 
auprès du duc d'Anjou, 272. — Pendant le règue désastreux de Charles YI , 
elle accorde son obédience à Clément YII, uniquement pour obtenir de lui 
des expectatives de bénéfices; Clément confirme les actes des papes, et Charles 
ceux des rois« 273. — L'Université travaille à l'extinction du schisme ; Tim- 
portance démesurée qu'elle se donne irrite les oncles du roi, 275;— aussi 
bien que le pape et son compétiteur, 275. — i Elle en appelle au concile 
général , et détermine la France à se soustraire à l'obédience de Benoit XIII, 
276. — Elle rend une déclaration contraire presque sur-le-champ, toujours à 

cause des bénéfices, 277 Elle s'attire la colère du duc d'Orléanset remet 

en avant la soustraction d'obédience, 278 Le recteur déchire les bulles de 

Benoit. XIII, et l'Université fait convoquer le concile de Pise, 278. — Yains 
efforts de Gerson ; illégalité et inutilité du concile, 279— Triste r6le de l'Uni- 
versité pendant les discordes civiles ; elle fait tour à tour l'apologie et la censure 
dn meurtre du duc d'Orléans, a8i. — Concile de Constance ; malgré les efforU 
de Gerson, le pape Martin Y déclare illégitimes tous les appels interjetés dn 
pape à un concile, a8a ;-^t T Université se hâte de lui envoyer le rôle des bé- 
JI^CM. Asservissement de TUniversité sous la doifination des Anglais; elle 
reconoaU Henri YI> roi de France, condamne Jeanne d'Arc, et ne cherche à se 



Digitized by 



Google 



4é4 TJMm 'AMAM^ntmfDn 

réconcilier avec Charles YII que parce qu'il allait redevenir maître de ion 

royaume, 284.— Charles la soumet 4ulli!»p6la» et malgré ses complaisances dans 

l'affaire de la pragmatique de Bourges, lui eulère ses plus précieux privilèges 

«e la Ait réformer d'avtoritv par le cnrdival d*£»toutevilk, 2&5. *^ StaloU | 

de d'EstoutevilU, 289. ^- IfeuveUes diminutions de ses privilèges sous j 

Louis XI , 289. .» Le roi fait clouer et enfermer les livres des nominaux, ago. | 

LUniversité reste soumise et muette sons Charles VIII, et ne s'oocnpe 

qne de la question des bénélifces; nouvelles restrictions opérées par Loaii ZU . j 

et François V^; déconsidératioa de l'Université. 

II. La eoneurrertce et la liberté. La rojanté s'applique à eréer des Univefiitée 
Hvales de celle de Parîs; elle agit de coucert avec les papes: -^ VDtAwrM 
de PoiUers, 29). --- Qainze Universités fondées du xiv* au xvi* siècle 1 leo^ 1 

indépendance réciproque, 295. —• Vaine opposition de l'Université de Favia, 
295. — Les collèges se multiplient ; collèges de plein exercice, 296. ->^ Éeelea 
municipales et privées, les mahres^^rain^, 297. —Établissement dfivstitiitMM 
par les villes, les familles riches et les particuliers, 298.— La liberté et la du* 
rifé y président, 3oo.— Les pédagogies , 3oo.— Empiétements de TUniversîté, 
3oi. — Les petites écoles, 3oi — Leur régime, 3o2. — Écoles ecelésiastiqiies, 1 

3o2.— Droits des chanoines conservés par Clément VII, 3o3. — Les Domini* I 

caîns et tes Franciscains autorisés à continuer leurs leçons même pendmt les 
cessations, 3o4. •— Diminution des séminahres, nécessité de réforme dans le 
•clergé, 3o5. — Les évéques réunis à Bile sont impuissants à remédier an mal, | 

'So5— iÉcoles presbytérahs ; écoles de village, 3o6.— -Écoles des panvres, 307. 1 

in. L* Université et la réforme ; les Jésuites et la liberté.^' Dédadence de ! 

Penseignement universitaire; chute de la scolastique, 3o8. — * François f 
porte un coap terrible à l*Université, en instituant les professeu» et leetettrs \ 

royaux du collège de France, 319. — L'Université réclame, mais elle est 
obligée de plier ; gnerre sourde entre le collège royal et la Sorbonne, 3i«. 
— Invasion du profestâotisme en France; les huguenots, contenus sons 
Henri II, trouvent des alliés dans les professeurs royaux, 3 ii.*-Ramns atta- I 

taque rCniversité, son plan de réforme ; — progrès de Thérésie dans l'Univer- î 

site ; colloque de Poissy. Édit de janvier. Ramus se déclare prolestant et brise | 

les images, 3 12. — L'Université le cite à sa barre; il est obligé de fuir, 3i3.-« \ 

Fondation de la Société de Jésus, 3 13. —Les Jésuites se font recevoir eft ' 

France, malgré le parlement, malgré l'Université, 3 14. — Alliance du prote»- 1 

tant Ramus et de rUnivefsité contre les Jésuites, 3 1 5.— Ouverture dn coHége j 

de Clermont, 3i5. — Les Jésuites font une concurrence ruineuse à l'Univer- 
sité par la supériorité de leurs méthodes et par la gratuité de leurs leçona, I 
3 16.-- Procès : les avocats de ^Université; les Jésuites gagnent leur canse, j 
'317. — Ramus reprend sa lutte contre l'Université, et les professeurs royanx I 
refusent de se soumettre aux injonctions de ce corps, 3 18.-— L'Université est 
reppussée dans ses tentatives de domination : Académie dv poète Binf, 3i8. 
—Guerres de religion : mort violente de Bamus, 319. — ' LUnivcrsité est U 
proie des factieux ; la faculté de théologie déclare qn'on peut déCrdnétf les 
roiÂ et fait Tapologie du régicide Jacqtres Clément; elle se soumet àHayeuic, 
puis se Jette aUi genoux de ffenri IV, 33o. -^ Le procèa contre lev Jéstdtet 
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bannis de la ville de Paris,, iiz. «^ Ili> aanl réUil^ par édit i|ff ifoi; Ofinioi);, 
déBenri If ssriacoBpiigttie de iésm^ 9fl3. r- S 3. Les fé«n«/u»r«i;.— Ci^qns 
dirscrint Qoneile de Tnate, 324.-^ Droâto ixii|kFcsçffi|)tibles desévéqi^e^ 3^6;rr' 
ftednnns em Ff moe par les rois ; xèle du cUrgé pour la fom^ùpjn de cas. 
écùlea, 327. — Conciles provi»da«x de B^ooen» df Tours^ de Bordeaux» 40 
Bourges^ ete., Ss^.^^ Le pouvoir itoyal oonsaer* U liberté de rëpiscapat, 3a& 

CMàîPltWM, vx. 

L'instruction publique et la liberté d'enseignement sous la tndiièmê iimft«*f*> 
Dernière pêtiùêe de ^exi^enee deâ ttni¥êreità9 ( dNi S3n« tiècl* • li^ fin 
da x^tii*), de la p. 330 à k ^. 3€l$< 

DécadettcéiPes TTuirérsh^ ; att Ifeu AiMé]^* k HibM OMl0«ivcfte*,«UcB é« 
songent (|a'a ruiner leurs adyefsaire^; -^elltfiM fettt le» stttflUltet deapaid»- 
ments , des jansénistes et des philosophes, 33 t. 

t. Lutte de t Université ûtmtre la liberté.-^ $ t. Béfome de WmferAlib, 
33a. — Commissaires nommés à cet effet par le roi-, 393.->^ L'assevrisseiMiit 
de lUnirersité est proclamé^ 333.-^ Arrêt de réforme, 334<-r' Basai* da m^ 
nopole, sur le^ Aiattred et sur renseignement, 3^35. -^ 'tentnliTe de jacidi»* 
tion exclusive dans Paris, reponssée, 336. — Les règlemettfisj étubll» par l'ae^ 
rét de réforme sont violés, 337.*^ L^Ui^er sMé eeeoamieneo aea ikanAum» ; 
elle est protégée par les grands^ 337. -^ Mai» le eardÎMil d« Bâcbelie|i et. 
Louis. Xtll défendent et favoriseot la libertéi 33^. -^ Amréf dacoasail ; iNfuH. 
des états généraux en faveur des lésnitea, li^.'^Smpénanté iiMonteaMUA 
dePéducation desHR. PP., 340. «^ Mcdtiiplieatio* de leurs coUéges, 349^^^ 
Ils préparent par leurs leçons le siècle de Louis XiV, et Mèreiit im plupaift 
des hommes de génie de cette ép^ne, 343. -^ ^ 2. Éeoies des erdnes. reli- 
gieux, — Séminaires, -^ Petites éeoies. -^ An xvt^ siMe, de aimiieafùE. eet 
dres rellgietiit sont fondés i k plupart se Ihrrewi à ren8ei9aemep(,..â43« 
... Commeneement de TOratoire, 344. -^^ II* porte, ainsi que Pott^BAjtal ^ 
des eoaps terribles k renseignement de lITniversité ( 1* ftot'beiiiie essdyf 
de s'opposer au développement des sémniieires^ 34$. >^ La ^ré'ddtuMê 
suscite Pierre de Béndle, Adrien Boitrdoise et saint Vl«eeiit de Paokc 
dont les prêtres se répattdent dairs tout le rofaume, 34^.— ' Le roi LduiaXIf 
Vassode à leurs e^rts; édCt de 1666; éttoblissemeut de[}eMi £taideB»de 
Claude de Beraard, etc.; création du séminaire du âaTtttk>BBFTti et de la ao^*été 
de Saint-Sulpice, 346s— Benoit XI¥ efteotirage et stiaole ee tiièe^ 347^^*0 
L*Égli9e veille aussi afox écoles du people ; les protestants avMent fionné c^fe 
écoles huissonnîèteê >*- arrêt dû parlem^f et statuts de BCgr de Barla^ pofitr 
fa tenue des écc^es soumise» atrcbatttre, 348. — ^DIscusioB evtre k» odeés 
de Paris et le chantre au sujet des éeolesi de ebariiéi ; le pavlei|ie^ dsnrtr 
gain de <»uiie atot etités, 349^•^OM«ereU li»evt^ devHAigiewes ei|se}gaaA^ 



Digitized by 



Google 



4o6 TÀBLB ANALYTIQUE 

356.— Le duntM de la cathédrale défend la liberté de eee petites écoles, 
mais il sacçombe dans sa lotte eontre l'UniTersité, 35i. 

$3. Écoles particulières, — La liberté soutient le xèle des particoliers; 
fondation du collège des Quatre-Nations , de celai des Irlandais, 35a. ^ 
Permanence des pédagogies, des pensions de permissionnaires , des écoles 
municipales, des maîtres privés, 35a.—- Le parlement maintient Tezercice de 
renseignement libre dans la personne de du Ronre, Van der Eoden, Cbera- 
lier, etc., des répétiteurs, 353 ; — des fondateurs d'écoles gratuites , 354 > *-" 
des écrÎTains, des maîtres indépendants, etc., 355.— L'Université essaye d'é- 
touffer la concurrence ; arrêt de 1689 : c'est le prélude de plus audacieuses 
entreprises, 356. 

II. Destruction des Jésuitee.-^Lt» Universités essayent de contester aux Jé- 
suites le droit de conférer les grades académiques; ordonnance de i6ag ; les 
Jésuites restent en possession, 357. — L'Université de Paris veut ensuite arriver 
à donner l'instruction gratuite; arrêt du conseil ( i*' avril 1719) qui affecte 
à la Faculté un fonds pour payer les régents, 358. — Manœuvres contre les 
Jésuites ; le marquis de Pombal , le marquis de Cboiseul , le président Rol- 
land y 359.— La boite à Perrette et les jansénistes ; J. J. Rousseau et Diderot 
refusent d'écrire contre les Jésuites, 36o. — Malgré les instances de Clé- 
ment XIII , malgré les supplications de rassemblée du clergé, le parlement, 
par son arrêt de 1762, expulse les Jésuites, 36a.— Opinion de M. de Lally 
Tolendal et du comte de Malstre sur cet arrêt, 363. 

m. Essais de monopole et d'éducation uniforme,— ^Pemuuienee de la Liberté. 
.^S 1. Envahissement des collèges des Jésuites; l'Université de Paris, celles 
de province , les Oratoriens, etc., se partagent les dépouilles de la compagnie 
de Jésus, 364.— Impossibilité de remplir le vide causé par l'expulsion des Je* 
suites, 365. — L'Université de Paris est obligée de diminuer ses collèges; 
décadence de l'éducation , 366. 

S 2. Plans tCéducation nationale, ^* Le parlement de Paris fait appel à 
tiras les parlements du royaume et aux Universités pour obtenir l'exposé d'un 
système général d'éducation, 367. — L'Université de Paris demande la cor- 
respondanee des Universités entre elles ; c'était le monopole déguisé, 3€8.— 
L'Université de Bourges réclame un privilège exclusif pour chaque Université 
369.— Toutes repoussent la direction de l'État sur la science^ 369.— Les par- 
lements, au contraire, veulent la suprématie de l'État; comptes rendus de 
II. de la Chalotais, 369 ; — du président Rolland , 370. 

J 3. Les écoles des ordres religieux g les collèges des villes / les séminaire* f 
les petites écoles.— Après l'expulsion des Jésuites, le pouvoir royal ne s'empare 
pas de leurs collèges, il les laisse tomber aux mains qui veulent les relever, 
371. — Augmentation des écoles dirigées par les congrégations religieuses, 
37a. *• Édit de 1763 pour régler l'administration des collèges libres, en 
dehors des Universités et des ordres monastiques, 373.— Cet édit reconuatt 
le double principe d'instruction publique et de liberté, 374. — Il le consacre^ 
375.— • Cependant il laisse quelque prétexte aux envahissements de la ma- 
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glstratare, 376.— Le parlement de Paris s'efforce de rendre l'éducation uni- 
forme, 377. — Établissement des docteurs agréés, 377. — Les séminaires 
restent sous la juridiction absolue des évéqaes , 378. — Zèle de la royauté 
jpour les écoles de campagne, 379. — Autres écoles libres, 879. 

Résumé et conclusion de la première partiâ, 38o. 
Note sur un mémoire de M, Troplong, membre de l'Institut, SgS. 
Table analytique des matières contenues dans le premier Tolume , 397. 
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